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jVIr. de P. Vous^ tï*avet madame, jamais voyage dans 
un pays de moDtagues, Permettez moi donc de vous 
tracer l'esquisse du tableau' d*uD de ces pays. J'espère 
qu'il ne vous paroitre pas sans attraitSé 

Rarement on voit une montagne considérable ou 
une chaîne de monts s'élever brusquement au milieu 
d'une grande plaine ouverte de toutes parts; dérègle 
elle est entourée d'autres montagnes de moindres hau* 
teurs, qui, vues de loin^ se profilent sur la giandd 
montagne qui occupe le centre* C'est ainsi que le 
Chimboraço ne s'< lève que de 185^ toises, et en grande 
partie en terrasses, au dessus de la plaine de Quii<) 
haute de i5o6 toises au dessus de la m'.*r. C'est ainsi 
que le Mont-blanc s'élève presque à la même hauteur 
au dessus de la vallée de Chamouni ceinte de plusieurs 
hautes montagnes. C'est ainsi que le Kasbeck ne porté 
sa cime qu'à i574 toises d'étage en étage au dessus de la 
vallée qui donne naissance au Téreck, qui a encore dé 
là 826 toises de chutp jusqu'à la mén Si cela n'étoit 
ainsi , si ces colosses ëtoiént plantés seuls siir de vastes 
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plaines au niveau de la tnet^ quel eft^et ne feroien't-itt 
pas par leur hauteur et leur masse eflPk*àyatite! Quel 
yide n'offriroient-ils pas! Quelle pénurie de formes 
n'en r^sulteroit-il pas! Sans variété dans les cioutours^ 
sans aménité dans les sites, ils sembleroient Èi'étre là 
que pour exercer la Géométrie ou la Physique à leur 
mesure* La Nature a soigneusement évité ce contraste 
aride 9 a entouré ces colosses d'autres montagnes dé 
plus en plus basses, à mesure qu^on s'éloigne du mont 
central et a su par là varier à l'infini les formes ^ les 
contours, les sites et la physionomie du pajsageé 

Approchons houl en idée de ce gtout)pe immense^ 
en niéme tems imposant et gradieux, et nous Arrivoné 
d*abord aut rhontag-nes antérieures et les moins éle- 
vées. Leur profil est arrondi et ne présente rien dé 
rude ou d*âpre. Les lignes ciourbées seitiblent couler 
l'ude dans l'àutte et lés parties saillàhtés^ modelées 
sur les parties moins avancées, offrent sous cent 
nuances variées le passage adouci de la lumière à 
l'ombre, relevé par quelques contrastés légers. tJné 
* végétation riche et féconde produit cette quantité im^ 
medse de plantes, qui tantôt nous ravissent par l'émail 
^^rié d'une prairie fleurie ou pàk* l'aspett des dons de 
Gérés que le Vent fait onduler sut* la plaine, tantôt s'é- 
lèvent en bois dé haute futaye qui couronnent tes coU 
lines et recèleât dans leurs ombres tant dé trésors chers 
à la Botanique. Des animauk de toute espèce, dans 
l'état libre de tiature ou réunis dans l'état social par là 
main de l'homme, des oiseaux sans âombre, des in- 
sectes si variés par les formes , les éouleurs et lé geiire 
de vie, éhiment) viviiiem le sol et l'ttirde ces contrées» 
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aux quelles l*homme prête un intérêt moral par l0% de« 
tneures fixes qu'il s*y établit. 

En avançant dans rintérieur^ eu montant dàqs les 
régions plus élerés des montag-nes intermédiaires^ on 
retrouve déjà un autre caractère^ L'aménité et Yé\é* 
gance tèdent à la grandeur des masses et à l'auttérité 
des formes. Ici tout imposé et les profils sont déjà plus 
fortement prononcés par la roideur des lignés et l'aspé^^ 
rite des angles; de grandes massés dé rochers s'élancent 
comme du sein de la végétation et nous frappent d'é» 
tonnement^ L'homme se sent déjà plus petit vis à vis 
dé ces grands édifices de la Naturé« Le sol en outré 
n'est plus si fécond et n'ibviré plus si agréablement à 
son habitation; les animaux sauvages par contre j éten* 
dent à loisir leur domaine* 

Mais cela n'aréte pas lé Voyâgéuh Nous perjloîlS 
plus avant, toujours en montant; nous atteignons les 
htoniag-nes tentraleà où tout porte l'émpreintre d'un# 
grandeur qui nous écrasé* Deè montâgneè presque py«* 
tamidalesf à qui l'on a donné le nom de pics, daiguiU 
les, de cornes ^ s'élèvent brusquement à dés hàuteuit 
que i'oeil atteint a peine ^ d'énormes massés dé ro* 
chers à pic ou suspendues au dessus de l'abyiiie quelle» 
ombragent, des vallées profondes et étroites dont lé 
fond n'est jamais éclairé des «ayons du soleil 4 impri* 
ment à ces contrées un caractère vraiment austère* 
Les eaux qui découlent des régions plus élevées ne cou* 
lent pas ici tranquillement comme dans les plaines où 
elles serpentent a loisir, mais accélèrent leuf cours sur 
ces pentes roid<"<4 renversant les obstacles ^ sé formant 
leur lit au travers des rochers^ franchissant d'un tant 



des pRdpiccs d'âne ksatcor ^Borme cf tombant mreû 
fine». scK&Tenr plus en gouttes qa'en nias«e, dans les 
^tées où elSes forment on broniliard qui coorre la 
cascade comme d'un Toile magique et sor le quel le so- 
leil se plait souvent à peindre Tarc-en-eiel qne le Toya- 
f9wr étonne roît â ses pieds pour la première fois de sa 
¥i^. La Têgêtaiioo , déprimée par le froid de ces ré- 
£:ïob5, a perdu presque tonte sa rîciiesse; peu d'es* 
pvoîs de plantes atteignent ces hauteurs et n'offrent 
plus cet accrobsement Ti^ourenx dont elles {ouïssent 
sur les collices. Le bois de haute futaie disparoit ou 
ba»se« rapetissé, son front d'ailleurs ahier derant ces 
rochers gigantesques^ qui semblent ne souffrir près d'eux 
qne de maigres herbes on d'humbles buissons. Le cfaa- 
mois« lagazelle« l'antilope* familles de grimpeurs, sont 
les seuls quadrepèdes qui se plaisent ici et la troupe jo- 
yeuse d<s otseaux fait de ces contrées où Taigle et le 
UiMiiior ODI étabh leur empire. Quelques cabanes ëpar- 
ses de pitres « habitées seulement pendant quelques 
mois de Tété, paroissent n*étre là que pour prouver 
que ces n^gî^ws âpres et élerées ne sont pas faites pour 
^re le domicile constant de Thomme. 

Enfin Ton airÎYe à ces hauteurs couvertes de neiges 
éternelles que le soleil d'été ne peut plus fondre et sous 
les quelles la nature vivante semble être ensevelie. Ici 
tottt est neiges ou glaces, au travers des quelles per-» 
cenl quelque» bancs de rochers où Ton ne trouve d'au- 
tre Vx^ation que celle de quelques lichen, plantes 
sMiiH <H plaite$, dont les organes sexuels se cachent 
d^n$ riutérieur du végétal pour se soustraire à l'àpreté 
du ciittiat% Ici aucun anioial ne vivifie la contrée par sa 
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Toiz oa ses mouremens, et l'on oublieroit qu'il existe 
une nature animée , si quelque fois l'orage ne portoit à 
ces hauteurs quelque papillon moorant, ou si quelque 
Condor, dans son toI audacieux , ne parcourroit ces 
régions pour s'élerer à une luurenr qui paroir le sous- 
traire au globe entier de la terre comme elle le sous- 
trait en effet à la vue du voyageur qui l'observe du haut 
de ces cimes glacées. Le silence morne qui y régne 
n*est interrompu que par la chute horrible des avalan- 
ches ou par le murmure sourd et lugubre des rivières 
qui coulent des hauteurs par dessous ces neiges éternelles, 
ou par le bruit des pierres qui se détachent continuel- 
lement des rochers corrodés p^r le tems, ou enHn par 
le sifflement des ouragans qui se heurtent contre les 
rocs ou traversent des valides étroites et profondes. Ici 
tout est contraste: Un coup^d'oeil du haut *de ces cimes 
ofire les formes bisarres de bancs de neige prêts à s'é- 
crouler , de pyramides et de pics , de rochers nuds et 
irrégulièrement tassés, et en même tems l'aspect de 
glaciers unis et luisants de telle étendue qu*on les 
nomme mers de glace , et la forme majestueuse de cou- 
pole qui semble réservée à la plus haute de ces cimes. 
La réfraction et la réflexion de la lumière produisent 
sur la surface glacée de tant de formes variées une infi- 
nité de nuances de blanc et de gris et detoutes les couleurs 
de Tarc-en-ciel, voisines immédiates du bleu leplusfoncé 
de la voûte céleste, qui n'offre plus ici cet azur agréable 
ou le bleu tendre de la germandrée dont il couvre les 
plaines. Même le lever et le coucher du s<»ieii n'c^pa- 
roissent plus ici avec les doux passages^ de la cha; té à 
l'obscurité que nous noaunons aurore. C?t astre, ici 
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purement majestueux^ paroit et di«paroit brusque* 
inent. 

Et cependant le voyageur, surpris et pénétré de 
Timpression profiDnde que font sur lui ces objets subli* 
mes y entrainë par Taspect unique de la nature immense 
qui se déployé à ses pieds , ravi par tout ce qu'il 
Toit et plus encore par ce qu'il devine, oublie faciler 
ment, s'il a une âme sepsible, et la solitude effrayante 
qui Tentoure et la lassitude qu'il essuie et le froid perr^ 
faut, qui le glace et les Fi^tigues ou dangers qu'il a es^ 
iuiés, jouît d'un seqtjment exalté que son coeur ne peut 
Coptenir, dont il ne s'étoit pas fait l'idée dans sa de» 
ineure ordinaire. Et s'il passe la nuit sur un de cet 
sommets élevés, alors le ciel étoile, à qui la lumière ici 
plus pure e( plus tranquille de ses mondes imprime le 
caractère de la plus haute majesté, calme par son as- 
pect ce seotement vif et presque violent, en le ramenant 
ku sentiment également pur et serein de l'adoration de 
l'Auteur de la nature. 

JM^t de If. 0! mon clier, combiep c^ tableau 
fSt nivissapt et que ne pqis-je pe jouïr! Sur une de ces 
cimes élevées, planant pour ainsi djre spr tout ce qpi 
est terrestre, fe ipe croirois plus proche 4e la denieure 
^es bienheureux, plus rapprochée de la Pivipité; et je 
conçois à présent que des hommeà qui veulept se youer 
à une piété contepiplatiVe aiept choisi les pioptagpes 
pour lepr demeure. 

Alt\ de G. Cette demeure élevée* isolée et ce^ 
pendant entourée de grands objets, açgrandit et fortifie 
|e caractère de l'homme 9 lui fait supporter Pindi^ence 
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et secouer toute espèce de joug, Les montagnes sont 
le I)erceau de la libentf* 

Mr. de P. Observons de plus près ces cimes cou* 
yertes de neiges éternelles et les phénomènes physiques 
que la Nature nous y ofire. D'abord nous trouvons 
que ces neiges ne dépassent pas vers le bas uoe certaine 
limite fixée principalepient par le climat géographique 
QU se trouvept ces montagnes. Cette limite des neiges 
permanentes, cette frontière delà nature rivante, se 
trouve le plus élevée sous l'ëquateur et baisse de plus 
en plus, à mesure qu'on s'avance vers les pôles. 

Voici une table de ces limites que je vais avoir 

Tbonneur de yous lire. 

T. 

Aa Perpu i^ d. deUtit., sarleCbîmboraro a46oaodett.deUreer 

Ad Mexique 19 ■ ■■ for If Popocat«pee s35o . ■ 

En .%sie 33 T— r- sur le mont Liban 1491 ■ . 

AuCaucaie 43 ■ ■ ■ aorleKatbec^ 1647 ■■ 

AiixPyrenaéa945 . ; for le Mopt-perda is^o ■■■» 

Ao^Alpef 46 ■ ■ ^ «or le Mont-blanc 1350 ; . . 

EoSiléaie fo > aurlaSclniféekpppe tq66 - 

EnNorwège 6a 'g • • • 933 . ■ 

Eolalaocie 6S — • . , 4S3 ■ 

Spitsbergen $0 ■■ . • . o ' 

C*est à ce(te limite des neiges éternelles que la 
température de Tair à la surface de la montagne est à 
^ëro. Plus haut elle diininue, plus bas elle augmente, 
et la végétation suit exactement Cfi% variations. Ainsi 
le Chimboraço nous oHfe, sur ^ hauteur de 3858 T. et 
sur une distance de quelques H^es , tous les climats de 
la terre et toutes les gradations de la végétation. 
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Le Comt C. Cette comparaison des climats fies 
montagnes selon leur élévation au dessus d^la mer avec 
celle des pays ^eloo leur latitude, qui oflPre sur le 
grouppe du Chimboraço une miniature de tousies clir 
mats , est une des plus belles idées que nous devons à 
I9 Physique • • • • 

Mr de P. Dont f* aurai occasion de vous donner 
une application nouvelle qui vous surprendra peut- 
être, 

Mr, de T. Je crois avoir observe un manque d'ac- 
cord dans la suite des limites des neiges éternelles cnmr 
porées aux latitudes. La limite j)our le Ka^^beck, a 43 
d. de latitude est à 164? toises et celle du Mont-perdu 
sous la même latitude n*est qu'à 12.^0 toises, ce qui fait 
une différence de près de 400 toises, et le Mont-blanc, 
^ 46 d., a sa limite à i35o toises, près de 100 toises plus 
haut que celle du Mont-perdu. 

AIr.de P, C'est un objet dip;ne d'être expliqué et qui 
fixe aujourd'hui Pattention des Physiciens. D'abord on 
a voit reconnu depuis longi ems que ces limites ne sont pas 
sujettes a une règle fixe qui ne dépende que de la lati- 
jfude, mais que des circonstances locales peuvent chan- 
ger ces limites. J^ ne vous en nommerai que deu^r. 
L'une dépend du côté sur le quel on gravit la monr 
ta^ne. Si c'est le côté du midi, on trouvera une limite 
plusélevc'e; si c'est du opté du nord, on aura une li» 
mite plus basse; cela est bien naturel. C^st ainsi qu'on 
â déterminé cette limite au rôté-sud du M >nt-blanc à 
1400 t. et au rôt<'-nord a 1502; ce qui fait une diffé- 
rence g3 t., et Ton prend la moyenne de ces deux obr 
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tervatîons (quand on peut les avoir) pour la rraie 
lifnite. 

(j'autre dépend des glaciers, qui dans plusieurs 
chaînes de hautes montagnes s'abai.ssent et s'étendent vers 
les régions inférieures qu'ils refroidissent par leur pré- 
sence et donnent occasion à la neige qui tombe en hy« 
Ter de résister, au moins en partie, aux chaleurs dt 
l'été. 

J/r- àe Tj. Voilà une autre espèce de glacière i^a- 
furelle que la Nature établit, même à découvert. 

Mr, de P. Assurément et Ton peut poser en fait 
gt|e dans plusiei^rs endrqits de la Suisse cette extension 
des glaciers a produit un abaissement de la limite des 
neiges éternelles d'enyiron 5o toises. II peut se faire 
Hussi que la limite en question remonte; c'est le cas 
lorsqu'un i;ri|nd glacier, retenu sur une pente, se dé* 
tC|che et glisse dans la yallée à une profondeur où le soleil 
d'ét^ peut le fondre. Alors le lieu qu'il a quitté re-^ 
gagne eq température. Mfis ces deux circonstances et 
d'autres de moindre poids n'expliquent pas la différence 
de 400 toises entre le Kasbeck et le Mont-perdu ou les 
inonts du Piémont. Les mesures d'£ngel|iardt et de 
inon fils au Caucase ont dévoilé cette grande différence 
qu'on n^a pu expliquer que depuis que mon fils a cher-^ 
ché la limite des neiges éteraelles au Montc-rosa et sup 
toute la chaine des Pyrennées. Le résultat de son tra- 
vail au Monte-rosa a fourni une hauteur de 1610 toises 
pour la limite moyenne des neiges éternelles, etauxPy, 
reonées aucune limite du côré du sud, la neige ne s'y 
Kouvant que partiellement dans des expositions abri- 
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t^e^ , et du cote dii nord ce^te limite ne te trouve que 
près des plus hauts sommets, qui s^ëlèvent de 1400 çl 
iSoo toises au dessus de la mer. Ainsi cette ligne se 
trouve k peii^près de niveau avec celle du Casbeck. 

3fr. de L. Expliquez nous cette énigme. Quelles 
mesures sont les vraies et quelles sont les fausses? 

Mn de P. Les mesures de mon fils sont répétées 
très exactes par des voyageurs^Physiciens comme Hum- 
boldt. Je vous ai déjà communiqué les limites de Ter- 
reur dans les résultats des mesures au Caucase et au 
MontCrrosa; celles de ses mesures dans les Pyrennées 
ne sont pas moins justes; car mon fils étant parti du 
bord de l'Qcéan atlantique et arrivé k celui de laMédir 
terannée, il ne trouva dans le niveau de ces deux mers 
. que 4i toiles de différence après avoir mesuré 4^0 points 
«eptre les deux mers. D'un autre oàté les mesures antér 
rieures dans les Alpes et dans les Pyrennées ont été 
faites par des Physiciens comme Saussure, Ramond etc., 
m bien que les instfumen^ soient aujourd'hui un peu 
plus parfaits qu'alors, il est clair que la chosie i^e peu^ 
(enjr aux mesures. 

JVIais elle tient au teins de l'observation. Toutes 
les opérations antérieures on( été faites au commence- 
p[ient pu au milieu de Tété comme la saison la plus far 
Torable pour gravir ces hautes montagnes. Mon fils 
par contre, comparant les températures successives d'une 
année entière à celle d'qne joupnée, juge que, à Tex- 
peptiop de quelques circonstances particulières, la plus 
grande chaleur de Tannée n'est pas au milieu de ('été, 
fori)me l'heure de I^ plus grai^de chaleur du jour p'est 
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pfts k midi; et il coodat en outre que la seconde moip 
tif^ de la saison chaude doit fondre la plus grande moi^ 
tié de la neige qui se Fond pendan^ toute l'année, et 
gue par consi^quent c'est dans les derniers fours d'été 
on plutdt imknédiatement avant Tarrivée de la nouvelle 
neige, dans ces hautes régions, c. a. d. sur la fin de 
Septembre, qu'il faut faire les observations qui fixent 
le limite des neiges éternelles ( et o*est ce qu'il a fait 
dans les tvois opérations dont f ai eu l'honneur de vous 
parler; ce qui explique la différence considcrable en* 
tre ses résultats et ceui^ des grands Physiciens ^ui l'ont 
précédé. 

Mde. de Zf* J'in^agine que le passage de Thjver k 
Yété et de Tété à l'hyver doit produire dans ces régions 
féternelleinent glacées des phénomènes bien intéressants* 

Mr, de P.* Et souvent très effrayants et désastreux. 
Mais jettons d'abord un coup-d'oeil sur le caractère 
qu!ofirent ces paysages déneiges et déglaces, pour nous 
y orient^r• Les sommets les plus élevés, dont la neige 
se renouvelle plusieurs fois chaque année, sont du plus 
be^u blanc, à c6té du quel l'albâtre le plus pur paroit 
gris ou faupe. Mais cette teinte agréable est souvent 
interrompue par la couleur brune de masses de rocher$ 
nuds qui la percent ou d'aiguilles menaçantes qui s'él&9 
vent souvent fort haut au dessus de la neige. IMus bas 
la neige prend un autre caractère ; fondue à s^ surface 
par le soleil d'été, l'eau la pénètre et gèle ensuite, lui 
donne de la consistence et de la transparence. Les 
vents la tassent souvent ep masses grotesques et énor? 
mes sur la pente de 1^ montagne ou sur les Hancs d*iin 
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rooher, en sorte qu'elle semble et est en effet suspen- 
due au dessus d'une vallée. Ailleurs elle forme des pict 
isolés; plus bas dt sont des surfaces toutes glacées et 
luisantes que l'on nomme mers de glace, étendues sur 
un panchant presque horizontal. Ces grouppes, les 
uns opaques, les autres plus ou moins transparents, 
produisent des aspects de lumière infiniment variés et 
toutes les nuances de blanc, de gris, de verd de mer, 
d'azur, d'orange et de couleur dé rose, qui changent 
avec la marche du soleil et la position du spectateur, 

Mr. de Jî. Voilà des jeux d'Optique | 

jMr^ de P. Qui se réunissent à ceux qu'offrent les 
nuages et dont nous voulons abandonner Texplication à 
l'Intelligence suprême qui les produit, d'autant plus 
que la Mécanique réclame ici notre attention encore 
plus que rOptique. Souvent il se détache des sommets 
les plus élevées d'immenses masses de neige qui, ne 
pouvant plus se soutenir par leur adbé&ion au sol, des-*» 
cendent et quelque fois se roulent dans des régions in» 
iéfieures* Ici la chaleur les fond à Textérieur, les rend 
conipactes et forme ce qu'un nomme un banc de neige, 
S.i la base sur la quelle ils s'arrètept a des inégalités, 
coue masse se rompt et offre de profondes crevasses, 
qui, reci.uvertes ensuite par de nouvelles neiges, ense- 
velissent souvent le voyageur qui ignore leur existence. 
Si la région, où ces masses de neiges arrivent, appro- 
che de \h, limite dés neiges éteinelies, alors elles ' 
fondent pour la plus grande partie, s'étendent sur ui 
grande surface et forment par le froid de l'hyver 
qu'on nomqie leê glacière. 
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Ces chûtes de neige sont les avalanches, dont tout 
le monde a ouï parler. Elles ont lieu en été et en hj-> 
yer, et ont un caractère particulier selon la différence 
de saison. Celles d'été sont poudreuses^ par ce qu'elles 
sont composées de neige moIle> qui en se roulant de- 
rient à la vérité compacte en même tems qu'elle gros- 
lit par Celle qu'elle enlève sur la route; mais elles en 
dissipent aussi un grande partie par le vent qu'elles 
produisent en tombant. Cette chute rapide ne se fait 
pas toujours sur un terrain uni; des bancs de rochers 
ou de neige, ou bien des précipices^ se trouvent sur la 
ronte et forcent cette masse tombante de faire des sauts 
ou des bonds dont le bruit surpasse celui du canon on 
du plus violent tonnerre. Malheur aux maisons qu'elle 
atteint! elle les renverse et les enterre avec leurs ha- 
bitans. 

Les avalanches d*hy Ver sont bien plus terribles encore 
et bien plus désastreuses', par ce qu'elles sont compac-^ 
tes et beaucoup plus grandes; elles conservent toute la 
neige qui se trouve sous leur passage et la durcissent 
par leur poids. Des rochers et même des collines cè« 
dent à la violence de leur choc et le dégât qu'elles cau- 
sent directement par leur masse et indirectement par 1^ 
vent qu'elles produisent, est terrible. 

JUde; de Tu Mais sont ce donc des ouragans qu0 
les avalanches produisent? 

ilfr. de P. Permettez moi, madame, de vous en 
offrir un exemple. Le village Raûda, aux environs du 
Monte-Rosa, a essuie en Décembre 1819 la fureur du 
vent d'une de ces avalanches* C'étoit un glacier quisc 



403 QUATRBYINGT DIX HUmâMB ENTRETIEN. 

accompagné du docteur' Paccard. Ce ne fut que le i» 

m 

Aoust 1787 que Saussure, accompagné de son fils 9 àm 
son domestique et de 18 guides, escalada ce sommet le 
plus élevé de l'Europe et y fit des observations à {amais 
mémorables avec le baromètre, le thermomètre, le 
cjanomètre, &ur l'existence de l'acide carbonique dans 
Tair de ces régions élevées et sur lui-même ainsi qu# 
sur ses compagnons de Tojrâge. 

Le jeune de L. Trouva«-t-i! de ce gaz, qui QUsi 
pesant, à ces grandes hauteurs? 

Mr. de P. Assurément, mais sans en mesurer la 
quantité. Une portion d'eau de chaux, exposée dans 
une jatte à Tair libre, se couvrit bientôt d'une pellicule 
de carbonate de chaux. 

Mde de L. Mais qu'avoit-il à observer sur lui- 
même et ^e% compagnons ? 

. Mi\ de P, Beaucoup, madame; et fe vais avoir 
rfaonneur de vous donner un précis de ce qu'ont ot^ 
serve Saussure et ses successeurs dans ces voyages. 
Lorsqu'on a atteint une hauteur de i5oo toises oii com- 
mence à éprouver une lassitude qui augmente avec la 
hauteur et qui est plus qu'en proportion du chemid 
qu'on a fait. Elle est telle que, pendant qu'on monte 
les 150 dernières toises d'une hauteur de 2400, on ne 
peut faire que i5 à ao pas sans se reposer une ou deut 
minutes. Le po>jis est accéléré, la respiration de même 
et l'on sue facilement malgré le froid où Ton se trouve 
(que mon fils observa près de la cime du Kasbeck de 6 
à 7 degrés R. au dessous de zéro) et qui est incompara- 
blement plus sensible que dans la plaine, lorsque le ther- 
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Miométre indique la mêine température; Quelques Î6ia 
on renseut un bourdonneitient dans les oreilles et il sort 
du «àng du nez et des lèrres. Les organes delà vue et dé 
l'ouïe et de la voix sont affbiblis et comme engourdis, et 
Ton se trouve quelques fois surpris d'une envie de dor- 
mir k la quelle on résiste à peine. Quelques Physiciens 
pnt trouvé que leur respiratiqn étoit difficile ; la plu- 
part Ont trouvé au contraire que la leur étoit plus fa* 
cile que dàtis la plaine, dès qu'ils reposoiênt. 

Tous ces pbéùomènes physiologiques s'expliquent 
par la diminution de la pression et de la densité de Tain 
A une hauteur de 2600 à 2500 toises cette pression et 
cette depsité ne sont, correction faite pour la diminu- 
tion de tempérilture qui augmente ces deux quantités^ 
Qu'environ || de celles que l'atmosphère a au niveau dé 
la inei'4 La diminution de pression doit accélérer la 
circulation du sang, par ce que les vaisseaux et lés 
t:hanlbres du coeut* sont moins comprimées. Cepen- 
dant nous savons p^i* les observations de mon (ils, que 
les hommes c|ui habitent toufours de hautes contrées 
ti*ont pas té pouls plus rapide que ceux des plaines* 
Ainsi il faut admettre que l'iritatïilité de letirs nerfs et 
de leurs muscles est moindre; ce qui explique physi- 
quement le caractère plus doux et phlegmatiquo de cas 
' montagnards; 

Mr. de T. Jusqu'à quelle hauteur tr6uvé-t-on des 
habitations humaines P 

Àfr. de P. Cela dépend du climat géographique, 
<|ui influe beaucoup sur le climat des montagnes. Ces 
points ieê plus élevés sont 
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mu dessus au nivtaw ,■ . . . 
dé U met h^nede^netgéê 

më M mwr étertuUeë. 

toitct tOÎMt 

En Ami^rique la méraîrie sur l'An- 

tîsana aiio ' 35^ 

L'Hoapice du grand St. Bernard en 1 

Siiiue 1278 33s 

Au Caucase le village Rëçt près du 

Ktsbeck 1200 !••••••• 447 

En Suisse le vil lage St. Jaques dans | 

le val d'Ayas 885 1^ 

En Espagne le village Porte dans | 

les Pyrennées 836 774 

Vous voyez par cette petite table qui je viens im 
lire, que l'hospice du grand St. Bernard en Suisse est 
de toutes les habitations humaines celle qui approche 
le plus de la frontière des neiges éternelles; et comme 
il est domine par des montagnes de neige très élevées 
et à sa proximité, on doit encore diminuer peut-êtr« 
de moitié cette distance de 332 t. pour évaluer les gran» 
des incommodités qu'offre un pareil séfour* Le ther» 
momètre ne s'y élève que très rarement à 17 degrés R. 
au dessus de zéro et tombe jusqu'à 27 au dessous. Lea 
neiges entourent, on pourroit dire ensevelissent, cette 
habitation pendant 8 mois de l'année. Des brumes 
presque étemelles couvrent cette contrée et ne laissent 
voir le soleil qu'environ 60 fois pendant un an entier; 
et pour surrroit de maux, la maison presque immense 
de cet hospice est si mai construite que les parois des 
chambres sont couvertes de givre de 4 À 5 lignes d'é« 
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pai5seur pendant deux tiers de l'année et mouillées pen« 
dant Tautre tiers. 

Mile, de L, Quel afFreuse situation! 

Mr. de P. Aussi les frères de cet hospice, qui 
Touent leur vie à sauver celle des nombreux voyageurs 
qui courent tan de dangers à ce passage, quoique 
choi&is parmi les jeunes gens les plus robustes, meu» 
rent la plupart entre 25 <?t 5o ans, et y atteignent lare» 
ment l'âge de 35 ans, ho% fonds de cet iustit4ir ne suf- 
fisent qu*aux frais qu'exigent 3o à 35 mille rations qu'il 
distribue annuellement aux voyageurs et ne permet* 
toH?nt pas d'améliorer ce bâtiment. Mais une souscrip- 
tion faite dans toute l'Europe dans ces deux dernières 
années, a fourni ces frais, et cet hospice cessera d'être ufi 
lieu pestiféré pour ses habitans et les voyageurs. — 
Mais retournons à l'explication des pliénomènes que 
nous offrent les hautes montagnes. 

La lassitude qu'on éprouve sur de grandes hauteurs, 
de même que la difScuIté de la respiration, n'ont lieu 
que pendant qu'on marche. C'est ce qu'attestent pres- 
que tous les voyageurs des Alpes; c'est ce qu'atteste 
encore Biot qui s'éleva, en 1804 « (I^QS le ballon aéros- 
tatique jusqu'à 3600 T. de hauteur. Il n'e'prouva aucune 
lassitude, quoique son pouls ait augmenté de frc^quencc 
de presque d'un tiers. Cela prouve que l'action des 
muscles, qui nous servent aux mouvemens volontaires, 
dépend entièrement de la res)>iration. Or cctre action 
du poumon et de la peau dépend évidemment de la 
densité de l'air qui, respiré à volumes égncx, n'am- 
mène dans ces doux orgaues que \\ do la porti^^^n 
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besoin d'un tems presque double pour cuire leur yiande. 
Enfin vous concevrez que la respiration étant la princi-» 
pale source de la chaleur animale, la déperdition de 
cette chaleur, causée par Tair et par la transpiration ac« 
célerée, doit rendre très frilleux et qu'un froid de quel* 
ques degrés est presque insupportable. 

CPauie, pendant le quelle pertonne ne parle.) 

Mde, de L, Vous vous taisez, monsieur de P. 
Notre entretien seroit*iI déja.terminé? 

JUr. de P. Non, madame; mais fai à présent à 
vous parler de la végétation sur les montagnes, et je 
ne me bazarde pas de le faire en présence d'un Maitre 
en Botanique. 

Le Comte C\ Vous plaisantez, monsieur de P,, 
d'autant plus qu'ici il s'agit peut-être moins de la Bota« 
nique que de la Physiologie des plantes. 

JUr. de P, Raison de plus pour réitérer la prière 
que je vous fis hier en secret de prendre auiourd*hui 
ma place. 

• 

Mde. de L. Faites le, monsieur le Comte; je voua 
en prie. 

Le Comte C. Croyez-vous, madame, qu'il suffise 
de savoir un peu de ces choses-là pour vous offrir le 
tableau de la végétation sur les hautes montagnes, sur* 
tout en présence d'un Physicien qui ne laisse passer au- 
cune explication ou conjecture bazardée? 

Mr, de P. Je vous remercie très fort, monsieur 
le Comte, de ce coup de patte, qui doit vous engager 
à céder, si vous voulez vous réconcilier avec moi. 
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Le Comte C. S*il le faut pour vous appaiser et si 
Madame de L. rordonne, je suis prêt à me sacrifier. 
Voyons. 

Lorsqu'un commence à gravir les montagnes, on voit 
les végétaux de la plaine se perdre petit a petit pour 
faire place aux plantes alpines. A la forer de haute fu** 
taie succèdent les buissons; puis viennent dos iierbes 
aromatiques, ordinairement recouvertes d'un U:ger du<- 
vet. Plus haut on voit les graminées vivre en quelque 
aorte en familles , et plus haut encore, près des neiges 
éternelles on ne retrouve guères plus que des crypto- 
games, c. à. d. de petits végétaux dont les organes se* 
xuels se dérobent à notre vue; leur siège s'étend jus« 
ques sous la neige qui n'est pas permanente et sur tou- 
tes les masses de rochers qui percent la croûte des nei- 
ges et des glaces qui ne disparoissent jamab. C'est ici 
qu*est le terme de la végétation et de la vie. Si nous 
parcourons la surface du globe de Téquateur vers les 
pôles, nous retrouvons une suite semblabl.e de végétaux, 
de sorte qu'un seul grouppe de hautes montagnes entre 
les tropiques nous offre non seulement tous les climats, 
mais aussi un portrait au miniature de tout notre globe. 
Mais comme toute miniature change en quelques points 
le caractère dn portrait et manque de plusieurs détails 
qu^oflfre le tableau en grand, nous trouvons que la res- 
semblance entre ces deux grandes suites de plantes n'est 
pas parfaite. Aussi la Botanique a-t«elle caractérisé 
certaines familles de végétaux sous le nom de plantes 
alpines, sans au reste circonscrire rigoureusement Ti- 
dée qu'elle attache à ce mot, et je prends la liberté de 
m'adresser à monsieur de P. pour nous faire, en »a qna* 
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lire de sévère Physicien le cadeau du vrai caractère des 
plantes alpines. 

Mr. de P. Vous vous vangez! Eh! bien je me re^ 
yangerai en vous accordant ce que vous demande^. 
Messieurs les Botanistes ont rangé au nombre des plan* 
tes alpi^ies plusieurs plantes que nous retrouvons dans 
les plaines immenses de la Russie, où une montagne, 
s'il s'en trouvoit, passeroit pour un Phénix ; œ qui prouvé 
que, S) ces espèces se trouvent à de grandes l^auteurs, 
ce n*est pas pour s'enorgueillir d'habiter une région éle- 
\âe^ mais pour le plaisir de croitre dans iit^e région 
froide. Deux circonstances doivent former le carae-» 
tère des plantes alpines, lf| ténuité de l'air et une moin- 
dre diffjérence de température de Te'ié à l'hyver, toutei 
deu:( comme nécessaires à leur parfait développement. 
G^r dans les montagnes la saison n'est ni si chaude en 
été ni si froide en hyver que dans les pays plats, dont 
le climat se rapporte d'ailleurs à celui de la région éle« 
vée, c. à. d. dont la moyenne température de toute 
l'année est la même. 

Mde. de L, Je ne comprends pa9 tout-â- fait cela* 

Mr. de P. Prenons un exemple. La température 
moyenne de Madrid est de i5 degrés C. ; mais la ch^r 
leur y varie de Tété à l'hyver depuis 3o degrés jusqu'à 
séro. La température moyenne de Quito est aussi de 
|5 degrés C,; maif la chaleur ne vario ici de l'été à l'hy- 
ver que de 17 degrés à j3« 3î donc il existe des famiU 
les de plantes qui ne puissent 6i:pporter que 4^5 de» 
grés de variatiaii dans la température de leur atmos- 
phère, ces plantes croirront à Quito et non à Madrid. 
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Z> Comte C. Je ne puis rien obfecier contre c« 
double caracfère des plantes alpines, qtioifin*^ je re- 
garde le premier comme le plus essentiel. Mais alors 
nous aurons bien peu de plantes alpines. 

Mr. de P. Je ne vpis à cela de mal que pour ces 
jdemi-botanisres de la Suisse qui nous vendent des coU 
leriions de. plantes alpines, dont les trois quarts se rc» 
trouvent dans presque toutes les plaines de l'Europe 
depuis Cadix fusqu'à l'Ural. 

Le Comte C. Humboldt a eu l'idée vraiment heu- 
reuse devons fournir 9 la lettre un vrai tableau de la 
Tf'gétation des montagnes tropiques. C'e«( une carte 
qui représente une montagne imaginaire dont une moi- 
tié contient les Familial principales dessipéesavec beau-<> 
coup de goiit et l'autre est couverte des iioms de ces 
familles; les desseins et les noms sont placés aux hau-» 
teurt requises, en sorte qu'on voit d'qn coup d'oeil 
tout ce qui croit dans les régions tropiques jusqu'à la 
hauteuf des neigea éternelles. Humboldt descend même 
8OUS terre et nous offre sous Téquateur les mêmes cryp- 
togames souterrains qui ep Europe tapissent les rochers 
et la boiserie de nos mines. Car, ici comme là, il règne 
une même température égale toute Tannée et la même 
pression de l'atmosphère. 

• En arrivant à la surface de la terre nous nons trou- 
vons d'abord dans la région des palmient et des pisangt. 
A leur ombre croissent la Musa, THoliconia et plu- 
sieurs espèces de Lys odorifères. Les Cactus par con- 
tre, ces plantes hideuses, heri5ée$ de Unes éplues, mais 
émées de fleurs ou majestueuses par leur grandeur o\\ 
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brillantes des couleurs les plus vives, peuplent les sa* 
blés qui bordent Tocéan tropique, et TAristolochît 
cordifiora, rampante près des fleuves, en orne les bords 
de sei fleurs gigantesques, voisines des Banians et de la 
Swirenia qui nous Fournit l'Acafou. Cette région est 
de 5oo toises de hauteur perpendiculaire. De celle-ci 
on s'élève a la région de ces fougères qui atteignent lu 
hauteur d'un at^bre médiocre. 

fl 

Mr. de G. Ainsi Col lin assis sur la fougère est 
dans ce pays là un gard perché à 3o ou 40 pieds de 

■ 

hauteur. 

Zre Comte C Apparemment. La moitié de cette 
région s'étend vers le bas dans celle des Palmiers, et 
monte jusqu'à i^oo toises au dessus do la mer. C'est 
dans cette région tempérée que croissent les diflTérentea 
espèces de Cinchona, arbres dont Técorce est le Quin^ 
quina. C'est encore ici que Ton retrouve les Passiflo* 
res dont quelques espèces sont des arbres de la gran- 
deur des chênes, PUva'camerona, vigne propre à ces 
contrées, qui fournit le vin des naturels du pajs, les 
plantes sensitives et le palmier à cire, Ceroxylon an* 
dicola, haut de i^o à iSo pieds, qui, à Tétonnement 
des Botanistes, ne croit pas dans la région inférieure. 

A la hauteur de i35o jusqu'à j54o toises est la r^* 
gion des cliénes qui perdant là leur Feuillage par 1". se» 
cheresse et le recouvrant dans la saison humide, offrent 
dans les régions équatoriales Timage de l'automne et 
du printems de TEurope. Là croie leCiieiranthostemoni 
arbre gigantesque, dont l'âge ne se compte pas par an- 
nées , mais par siècles et qui rivalise en grosseur et en 
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duri^e Bvec le Boabab du Sénégal et U Mimosa colossale 
des plaines d'Araogua. 

Parvenus à la hauteur de 1500 toises, le voyageur 
ne trouve plus aux arbres de haute futaie leur grandeur 
naturelle. C'est la région des buissofis^ qui s'étend jus- 
qu'à 1700 toises et offre un climat froid et humide et 
presque toujours couvert de brouillards. C'est la ré- 
gion oix se forment la plApart des nuages, dans les quels 
l'habitant se trouve plongé. Les grands arbres y sont 
rabougris et offrent, de même que les buissons, des 
branches tortues et noueuses, dont la vue augmente en« 
core le désagrément du climat, qui d'un autre côté est 
embelli par une flore riche de plantes agréable», qui 
De font en quelque sorte qu'une suite avec celles de la 
région des plantes alpines qui s'étend jusqu'à âioo 
toises. 

De aïoo toises {usqu'à a358 ©«t la région des gra^- 
minées dont les familles nombreuses couvrent le sol et 
nourrissent le LIama, espèce de mouton qui est pour le 
montagnard américain presque ce quels Renne est pour 
le Lapon. De 2S58 toises jusqu'à la ligne des neiges 
éternelles (2464 toises) est la région des cryptogames 
qui excluent tous les autres végétaux. 

Mde. de L. Vous auriez eu bien tort, monsieur 
le Comte, de nous priver de cette esquisse intéressante, 
dont le tableau tracé par Humboldt doit avoir *es plus 
grands attraits. 

Mr. de P. Ce tableau est si séduisant que, quoi- 
que chaque coup de pinceau soit et ait du être rem- 
bruni par plusieurs noms de plantes, il ne perd pas de 
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son iotërét même pour l6 lecteur peu instruit en BoU« 
nique. 

Le Comte C. Je' vous dois, madame^ une es- 
quisse semblable de la vëgf^tation montagndrde da^is les 
climats tc'mpf^rés. Mais je serois embarassé de vous 
roffrir, si le Ëls de notre cher professeur ne noirt 
avoit fourni le tableau de la végétation du Càurase à la 
manière de Humboldt. Ce tableau n'est p^is, à beau- 
coup près, aussi riche que relui deFtumboldt; car il 
manque a ce sol les premières 800 toises couvertes ea 
Amérique de la superbe flore des plantes équinoctiales. 
Mais il intéresse, surtout par des observations nouvel 
les sur la Tégétation, celui-mêhie qui ne connoit pflt 
les noms des plantes qu'il contient. 

Transportons nous en idée sur le sommet du Kas^ 
beck^ qui <^gale à peu près le Mont- blanc en hauteur et 
descendons petit a petit jusqucs dans la plaine du Te« 
reck et du Cuban qui sépare la mer noire de la mer 
eâspienne. Ce n'est qu'à la hauteur d'environ 1700 
toises , c. à. d. à 53 1. au dessus de la frontière des nei^ 
ges éternelles, qu'on trouve les cryptogames en famil- 
les nombreuses couvrant U surface des rochers qui per-& 
cent la neige; plus haut ils sotit rares. Cette région 
dea drypiogamea s'étend jusqu'à 4? toises au dessous de 
la ligne des neiges. Elle n'exclut pas toute autre végé- 
tation; od y trouve plusieurs espèces d'autres plantes^ 
et^ ce qui doit étonner , ce ne sont pas des graminées 
dont la région àvoisine celle-là, mais des herbes, telles 
que des Saxifrages ^ des Poteotilla etc., qui croissent 
d'ailleurs en abondaiice dans les plaines. 
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Mr. de R. Ces plantes doivent donc être pro« 
près à tous les climats. 

Mr. de Ij. Comme l'homme. 

Le Comte C, La région des graniinéts se trouve 
entre i5oo et 1400 toises. Ces familles couvrent tout 
le sol excepté aux environs de grands rochers où les 
herbes que je viens de nommer se nichent avec d'autres, 
telles que des Campanules 1 des Aster, des Polygonum 
etc. 

Plus bas les graminées diminuent et les autres 
herbes prëd ^minent, parmi les quelles se distingue 
un bleuet (Centaurea ochroleuca) dont la belle 
fleur faune de soufre atteint trois pouces de diamètre. 
Ces herbes et d'autres de nombreuses espèces tapissent 
l'espace voisin de 1400 à i3oo toises où commence la 
région des buùiaons, qui s'étend au moins jusqu'à 800 toi- 
ses. Ici règne en quelque sorte le Rhododendron du 
Caucase qu'on cultive dans nos jardins et qui là sert c)q 
bois de chauffage. Ce n'est qu'à la hauteur de 974 toi- 
ses qu*on trouve les premiers sapins et les premiers 
bouleaux, qui à la vérité n'atteignent pas leur grandeur 
naturelle, mais aussi ne sont pas rabougris. Au reste 
il se trouve à la hauteur de Jo.^S toises près du village 
d'Abannah un bosquet de bouleaux de jolie taille et 
hauts de a5 pieds. Mais ce phénomène fait si fort ex- 
ception à la règlç que les barbares qui habitent cette 
contrée le regardent comme sacré et punissent de 
mort celui qui oseroit abattre un de ces arbres. La 
région degooà 4'^8 toises est encore inconnue, par ce 
que les naturels, soubfonaeux et sanguimaires, n'enper^ 
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mettent pas l'accès à TEuropéeiu On troare à cette 
dernière hauteur difia beaucoup de Bouleaux, de Sa« 
pins, d'Aunes, de Chênes etc.; mais ce n'est qu'à 3oo 
toises qu^on rencontre de grandes forets. 

Aux pieds du Caucase est une de ces i^randes plaines, 
qu'on nomme Steppe^ où l'on ne trouve aucune Arbre plan« 
té par la Nature, excepté à quelques pas des fleuves et ra- 
rement. Par contre cette plaine est couverte d'une légion 
d'herbes qui j croissent plus vigoureusement que partout 
ailleurs* et dont quelques espèces atteignent la hauteur 
de petits arbres. Cette force de végétation si extraordi- 
naire est due aux inondations du Gnban et dn Tereck 
qui augmentent d'année en année la croûte de terre vé* 
gécale dont on ne connoit pas encore l'épaisseur. Cette 
quantité prodigieuse de plantes remplace le bois de 
dMnffage. 

Remontons à la hauteur des neiges permanentes et 
nous ne serons pas peu étonnés de trouver ii mille pieds 
an dessus de leur limite, sur un rocher de porpbjre 
nnd et décrépit, sans terre végétale et sans lichen aux 
environs, nne herbe encore en fleur et dont quelques 
exemplaires avouent dèîa des semences mares. Et cette 
herbe n'est pas une gramicée. mais un Cerastîum, à qui 
nocre vovj^eur a donné le nom de Cerastiam Rasbeck, 
ipi porte l'empreicre la p^iis^ prononcée des change» 
mens qse ce site élevé e: îicii arporte aux plantes qui 
T croissent. La £ecr ec !a urine on: toute leur cran- 
Jenr et lenr vi^eor nar^e!!es; mais la ti^e. récoicn 
et les SeuHes ont scbi de fraiids changemens. La tige 
, foîble ce rampante, tandis que dans les Ce- 
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L'écorce est tnolle, ri^ëe^ jaunâtre fusques près des 
feuilles et des fleurs où elle prend la couleur verte ^ -et 
ne tient que très foiblenient à la tige. Les feuilles dif- 
fèrent de celles des autres Cérastinm de deux Rià- 
nières; d'abord elles sont beaucoup plus petites, les 
plus grandes ayant à peine 4 lignes carrées de surface; " 
et puis les unes sont de figure ovale et vertes, les autres 
sont très allongées^ de figure linéaire et jaunes^ de 
sorte qu'elles ressemblent plutôt à une membrane ani- 
male qu'à une feuille. 

Z^e jeune cleL. Ce que voill nous peigilez là« niori- 
sieur le Comte, à Pair d'une plante morte, et cepen- 
dant elle est en fleur. Je n'y conçois rien. 

JLe Comté C. Les Botanistes savoient déjà depuis 
longtems que toutes les plantés qui croissent dans dés . 
régions élevées ont moins de grandeur et de vigueur 
que les tnêmes espèces qui croissent dans la plaine; 
mais ils n'avoient pas encore observé cette différence 
totale' de végétation entre la fleur et la racine d'un 
GÔté^ qui ne perdent rien par la hauteur et lé froid du 
site, et la tige^ Técorce et les feuilles de l'autre, qui 
•n souffrent si 'considérablement. L'auteur de ces ob^f^ 
servations (il étoit encore étudiant à Dorpat lorsqu'il 
1^ fit) retrouve le même caractère y mais moins mar- 
qué, dans toutes les herbes qui croissent jusqu'à 2S0 
toises au dessous de la ligne des neiges éternelles ou 
jusqu'à 1400 toises au dessus de la mer. Les fleurs et 
les racines ont leur grandeur ordinaire, tandis que les 
tiges, qui quelques fois deviennent rampantes^ n'en ont 
•ooreut qu'union et les lenilleB un quart« 

37 
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Mr. de p. Permettez moi d'ajouter qu'il a retrou* 
vë ce caractère dans les herbes qui croissent sur les Py* 
rennées sous les mêmes circonstances^ telles que le 
Physeum haemisphaericum , le Pjrethrum àlpinum, 
l'Authemis montana, le Ranunculus glacialis etc. toutes 
plantes qu'il ne trouva pas sur le Kasbeck, et dans le 
Leontodon taraxicum et autres qui se trouvent à ces 
hauteurs dans le Caucase comme dans les Pyrennëes^ 

LiC Comte C, Ces nouvelles observations, que fe 
ne connoissois pas, son voyage aux Pyrénées n'étant 
pas encore imprimé , pf ouvent bien clairement que ce 
caractère des plantes croissantes près de la ligne des nei- 
ges permanentes est général. 

31r de G. Mais donnez nous donc la clé de ce pà<^ 
radoxe , monsieur le Comte. 

Le Conife C. Elle se trouve dans l'excellent Es^iai 
sur la végétation du jeune Saussure (digne hls du grand 
scrutateur des Alpes) où il est prouvé que la nourriture 
principale des parties vertes des plantes est le gaz acide 
carbonique, qui se décompose dans ces parties mêmes 
par les rayons du soleil, et que la nourriture principale 
des fleurs est le gaz azote qui s'y condense par Tacté 
de la végfkation et l'influence des rayons solaires. L'a- 
cide carbonique se forme dans le terreau par la dombi^ 
naison du gaz oxigèoe de l'air avec le carbone, et se ve^ 
trouve en outre dans l'atmosphère. Ce qui en est com^ 
posé dans le terreau est absorbé par les racines et por» 
té pour la plus grande partie aux fleurs et aux semences, 
de sorte qu'il n'en reste que peu pour les feuilles, dont 
la nourriture est presque entièrement aàeignée à l'acide 
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carbonique contenu dans Tair. Or l'i^tmosphère de ces 
hauteurs n*a guères que deux tiers de la densité qui lui 
est propre dans les plaines. Aîiisi l'acte de la végéta- 
tion n'offre que les deux tiers d'aliméns à la plante. La 
racine, près de la quelle le terreau compose Tacide car- 
bonique^ s'empare de tout ce gaz pour elle-même et pour 
la fleur, qui toutes deux ne souffrent pas de cette fa- 
mine. Mais les feuilles trouvent dans Tatmosphère une 
nourriture d^autant moins substantielle que l'acide car- 
bonique^ qui dans les plaines ne fait que -j^éos ^^ tout 
de l'air, ne parvient pas à ces hautes régions même à 
une quantité proportionnée de Yô^ 9 par ce qu'il doit 
s'y élever et est continuellement rammené vers le bas 
par un idourant d'air froid qui glisse des régions supé- 
rieures plus froides le long du panchànt de la montagne 
vers les régions inférieures. 

Le jeune de Jui Pauvres feuilles l Elles font là 
une diète forcée; 

Le Comte C Les fleurs par contre reçoivent leur 
èarbone de la racine et leur azote de l'air qui, quoique 
dilaté, en contient encore beaucoup plus qu'il n'en 
faut^ puis qu'il fait la majeure partie de l'air; ce qui se 
prouVe ^ar l'observation que les (leurs exhalent de nuit 
iitie pattie du gaz azote qu'elles ont aspiré pendant 
le jour. ^ 

Mr. de L, Cette ejtplication me fait plaisir; mais 
je ne vois pas pourquoi la tige de ces plantes est sou- 
vent rampante et toujours si basse. 

Le Comté' C, C'est la teftipéràtute locale qui en 
est cause. Notre jeune observateur a trouvé par des 
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observations directes que la chaleur de la terre 4 qui se 
répand dans Tair, diminue en progression très rapide^ 
de sorte qu'entre celle qui a lieu à trois pieds au des- 
sus de la surface de la terre est souvent de 8 degrés R. 
moindre que celle qui a lieu à un pouce sous terre. La 
différence moyenne de nombre d'observations^ faites 
dans plusieurs jours, se monte à 4î degrés. Cette 
grande différence entre les températures à une si petite 
hauteur cadre fort bien avec la marche chimique du ca-» 
loriqu?. Transportez, mon Général, cette différence 
de température dans les régions élevées où la tempéra* 
ture du sol atteint à peine 5^4 degrés^ et vous con^ 
cevrez que le froid d'une région de quelques pouces de 
hauteur au dessus du sol doit arrêter la végétation, et 
que, si la tige d'une plante trouve assez de nourriture 
pour atteindre une longueur d'un pied ou plus, elle doit 
cependant ramper pour ne pas sortir de la région où elle 
trouve la température nécessaire à son àccroissementé 
Et voilà un nouveau climat dont nous devons la con*^ 
noissance au feuneParrot, et en même teiTis la surprise 
que monsieur de P. hous ménageoit lorsqu'il nous par' 
loit des climats. 

Mr. de P. 'tout juste* 

Mr. de L, Ainsi il faut distinguer trois climats j 
le climat géographique, qui dépehd de la latitude dii 
lieu; le climat montagnard, qui dépend de la hauteuf* 
du lieu au dessus de la mer ; et le climat botanique, qui 
dépend de l'élévation au dessus du sol. Ce troisième 
climat explique, si je ne me trompe, pourquoi les 
hautes régiojis ne produisent plus d'arbres de haute fu- 
taie, mais seulement des buissons, et pourquoi le pe- 
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lit nombre cl*arbres qui viennent cependant, favorisas 
par des circonstances particulières, n'atteignent pas 
leur hauteur naturelle sans cependant être rabougris. 

Jlfr. de P. Nous ne pouvons terminer mieux cette 
longue soirée que par le tableau intéressant que mon- 
sieur le Comte nous a donné de la végétation sur les 
hautes montagnes. Demain j'aurai Thonneur de vous 
entretenir des volcanst 



QuATHEyiNGT PIX NEUVIEME ENTRETIEN. 



JVlr. de P, Nous allons vouer cette soirée à t'ezameo 
des volcans, des matières qu'ils vomissent, des phëno? 
mènes principaux des éruptions et des causes de çiBf 
phénomènes gigantesques et terribles. 

Mr. de L. Ce sujet m'intéresse. J*aime à con- 
templer la Nature dans ces morncns de convulsions', où 
les élémens, en fureur les uns contre les autres, sem^ 
blent vouloir détruire son ouvrage. 

Mr. de P. Les montagnes volcaniques s^annon? 
cent à leur extérieur par une forme conique plus régu? 
Hère que celle des autres montagnes et par les produite 
des éruptions, dont leurs environs sont couverts ou 
parsemés. Souvent ils sont isolés sur de grandes plair 
nés, mais souvent aussi contigus à d'autres mour 
tagnes; ce dernier cas a lieu lorsqu'il s'établit un voir 
can dans une montagne déjà toute formée. La figure 
primitive devient irrégulicre quand les éruptions ont 
lieu par des ouvertures qui se forment dans les flancs. * 
Ces ouvertures, et surtout celles du sommet, sont de 
règle fermées par une croûte de laves, qui s'est rér 
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froidie à une petite profondeur au dessous do bord; 
tel est le Pic de Teyde, don^ le cratère n'a que 20 a 3o 
pieds de profondeur. Cette croûte a d'ordinaire des 
crevasses, d'où s^ëchappent de la vapeur et^ePacide sul- 
fureux. Les cratères ouverts offrent un aspect eflVayant 
et hideux. Un abyme immense, du fond du quel s'ë- 
lèvent des masses informes, de vraies montagnes sou« 
terraineset couvertes de cendres volcaniques et de sou- 
fre, est tout ce que Toeil aperçoit, si le volcan n'est 
plus en activité. Mais s'il est encore actif, S9ns au reste 
être en état d'éruption formelle, on voit quelquefois, 
selon le témoignage de Spalanzani , la lave en fusion, à 
la chaleur rouge ou blanche, bouillonnante eï s'èlevant 
et s'abaissant tour à tour. Souvent il se forme de gros 
bouillons qui crèvent avec le bruit du tonnerre et lais- 
sent échapper un torrent de fumée. Ce qui entoure 
les volcans est de la cepdre volcanique, des laves, des 
rochers calcinés que le volcan a vomis, et si ce cra- 
tère dépasse la ligne des neiges éternelles, toute Ta- 
|>reté du cHitiat, toute l'austérité de ces régions se joint 
à ces teintes sombres pour composer un tableau de des- 
truction le plus triste et le plus rebutant de toute la 
pâture* 

Mde. de L. Vos descdptions , monsieur de P., 
ne sont pas riantes aujourd'hui. 

Mr. de P. Voyons si vous trouverez, madame, 
plus de goût à celle des matières volcaniques, et com- 
mençons par les lares y principale production des vol- 
cans. On a longtems été embarassé de donner une dé- 
finition des laves, tant elles sont variées. Pour nous, 
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nous Dour tirerons plus aisément d'affaire en nommant 
Lape toute masse minérale qui est sortie du volcan en 
état de fusion et se durcit en se refroidissant. Au restjs 
ne croyez pas que les laves, pour avoir été fondues, 
soient une espèce de verre noirdt're; rarement elles sont 
vitrifiées. Quand on les casse la fracture offre des suFr 
faces plus ou moins unies , quelques fois terreuses « ja- 
mais luisantes. Leur couleur est plus ou moins noirAtre 
tirant sur le verd ou sur le brun. Elles sont, de même que 
les rochers dont elles sont formées, composées désir 
lite, d'argile, de deutoxide de fer aux quelles se joint 
pn peu de chaux, de soude et de potasse. 

Il est difficile de déterminer au juste la température 
des laves « par ce qu'elle diminue à mesure que le tor^ 
rent les éloigne de la source. Au reste vous croirez k 
peinequ*il y a eu des Naturalistes qui ont prétendu que, 
quoique les laves aient la chaleur rouge, cette tempé- 
rature n'est pas grande, assignant la cause de la fluidité 
des laves à une substance qui s'évapore à l'air, appa- 
remment par ce que la surface d'un torrent de laves se 
refroidit assez vite et charrie des glaçons sur les quels 
on peut faire quelques pas sans se brûler. Mais des ob- 
servations exactes ont prouvé que les laves du Vésuve, 
qui ont déjà atteint les petites villes situées autour de 
ce volcan , y fondent l'argent. Or ce métal n'est fusi- 
ble qu'à 1316 degrés R. Ainsi nous poiivons admettre 
sans courir risque de nouç tromper, que la températu|:e 
des laves, ^u sortir du cratère, est au moins de 1400 de? 

grés R. 

**■ 

Mr. de R. Quel torrent que celui de ces laves 
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brûlantes et quelle knpëtuosité ne doit -il pas avoir, 
tombant de si grandes hauteurs ! 

Jdr. de P. Pardon, monsieur de R. La vitesse 
du cours de ce fleuve de feu est très petite à c^use de 
la grande viscosité du fluide, qui augmente par le rér 
froidissement à mesure que la masse s'éloigne de sa 
source. Les laves du Vésuve, sur le penchant de la 
colline, n'ont qu'environ 2 pieds de vitesse par seconde, 
et dans la plaine i^ pouce. Au reste cette vitesse est 
différente à différentes profondeurs du lit; car les cou- 
ches supérieures , qui se refroidissent plus vite, ont un 
cours plus lent que les inférieures qui conservent leur 
fluidité plus longtems, 

Lp jeune de L, Mais le sol réfroi(}it ^ussi les cou- 
ches inférieures» 

- Mr. de P. Assurément, mais peu, et bien moins 
que l'air et le vent (que cette chaleur même occasionne) 
ne refroidit les supérieures ; la plus grande vitesse est 
en effet dans Tintérieur, mais bien au dessous du: mi- 
lieu de l'épaisseur de toute la masse coulante. 

Les laves sont tantôt compactes, tantôt poreuses 
et chaque écoulement d'un volcan fournit les deux es- 
pèces à la fois. La partie inférieure du torrent est com- 
pacte et la porQsité du reste augmente de bas en haut, 
en sorte que les couches supérieures ont des trous de la 
grosseur d'un bout du doigt et plus. Et ce qu'il y a de 
bien remarquable, c'est que ces trous ronds sont allonr 
gés dans le sens de l'écoulement ; Le grand axe de ces 
sphéroïdes creux est précisément parallèle à la direc- 
tion de I9 marche des Uves ; d'oii Ton peut conclure en 
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toute sûreté de la position de cet axe à la direction, 
Cet allongement des sphéroïdes est évideuinieut un ef- 
fet de l'inégale vitesse des couches. 

Mlle, de L. Mais d'où proviennent ces vides dans 
des masses qui d'ailleurs doivent être compactes? 

Mr, de P. De rhumidiië du sol qui, à cette haute 
température, se change en une vapeur d'une très grande 
élasticité. Tant que la lave a assez de fluidité pour Iais« 
ser monter cette vapeur, elle conserve sa compjactilité; 
mais là où la viscosité augmente, la vapeur commence à 
se former en petites bulles qui gagnent en grosseur à 
mesure qu'elles montept. Un calcul assez simple prouve 
que l'humidité du sol fournit une vapeur de bien plus 
de dix fois plus de volume que celui des pores çle la 
lave, et que le surplus doit produire celte fumée qu'on 
voit s'échapper des laves pendant leur écoulement. 
Au reste il n'est pas moins vrai que In lave elle-même 
fournit des vapeurs de souffre, d'acide sulfureux d'a- 
cide muriateux hydrogéné et d'autres peut-être, encore 
inconnues ; et si le courant passe sur un sol végétal , il 
se joindra à ces vapeurs de l'acide carbonique et du 
gaz hydrogène ou pur ou carboné, produits par la com* 
bustion des plantes: toutes bonnes choses, bien faites 
pour se mêler à la vapeur d'eau et produire l'odeur 
puante ({ue la surface des laves coulantes exhale. 

Les laves ont un caractère minéialogique tout parr 
ticulier. Elles contiennent une grande quantité de cris- 
taux de deux espèces. Les uns, nommés Â agites^ sont 
de petites colonnes à six pans, terminées à chaque bout 
par de petites pyramides quadrangulaires ; leur cpuleur 
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(sst le yerd ionci^ Les autres, nommés Leucite^y sont 
composés de deux pyramides quadrangulaires^ unies 
par leur base. lis sont presque transparents et blan- 
châtres , et contiennent tous un petit augite. Toutes 
les laves contiennent ces deux espèces de cristaux , ex- 
cepté la lave vitrifiée, où U vitrification les a confon- 
dus avec le reste de la masse. Ils sont moins fréquents 
dans la lave poreuse, et si fréquents dans la lave com- 
pacte qu'ils y font la majeure partie de toute la masse. 
Tous ces cristaux sont situés dans la lave de manière 
que leur {ongueur se trouve dans la direction du cou- 
rant, et ceux qui touchent la surface intérieure d'une 
bulle dans la laye poreuse, perdent là leur forme natu- 
relle pour prendre celle de la bulle. 

Le Comte C. Ce qui*semble prouver que la for- 
mation des bulles est antérieure à celle de ces cristaux, 
et que les cristaux se sont formés pendant l'iécoulement 
des laves. 

Mde, de L. Je n'eusse pas imaginé que ces torrens 
puants de l^ves , vomis avec tant de fracas par les voU 
jcans, eussent une structure si singulière. Mais il fatit 
s^attendre à tout ; la Nature est si riche ! 

Mr. de P. Vous concevrez donc, madame, aisé- 
inent que les l^ves doivent être extrêmement variées, 
soit en raison de la .nature des substances que le volcan 
travaille, soit en raison des degrés de chaleur aux quels 
elles ont été exposées, et des mouvemens qu'elles ont 
subi dans le volcan, soit enfin en raison de la plus ou 
nioins grande lenteur du refroidissement, qui dépend 
de l'épaisseur des couches. Qp distingue quelqup^ 
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unes de ces variétés, dont la principale est la pierre 
ponce, qgi| comme tout le monde sait , nage sur Tean, 
le volufne de ses creux, également alongës dans la di-^ 
rection du courapt, ët^nt assez copsidérable pour cela, 
EHe se distingue des autres laves en ce que la silicQ do^ 
mine dans sa composition plus que dans celle des aur 
très laves, en ce qu'elle n*a que peu ou point d'augites 
et de leucites, et qu'on y tropve assez souvent des 
graips de feldspath , de mica , d'jamphibole etc. 

Mde. de L. De quels noms étrangers nous rëgOr 
lez-vous, monsieur de P.? Faudra rtr il apprendre ett<r 
core une nouvelle nomenclature f 

Mi\ cie P. Cela n'est pas douteux. Carsinont 
voulons connoitre Tintéri^ur de la terre, il faudra des 
noifis pour les pierres et les roches dont il est formé. 
Comptez au reste, madame, sur ma discrétion à ce( 
égar(]l. Pour le présent continuons à considére|r les dér 
jections des volcans. Les laves, travaillées daps le sejn 
de ces terribles usinas, n'en sortent pas toujours en 
forme de fluide. Une partie de leur niasse, la plus 
grande assurément, s'j coagule déjà et y est concassée 
en morceaux qui varient de la grosseur de plusieurs 
pieds jusqu'à la plus grande finesse. • La partie la plus 
déliée de ces matières, particules pulvérulentes de cou« 
\èhv grise, qui s'éclaircit souvent presque jusqu'au 
blanc, porte le nom de cendres volcaniqiLea. Les par« 
ties moins fines se nomment sables volcaniques et les 
plus grosses, scories et pierres. Quelques unes de ces 
pierres , lancées souvent a des hauteurs très considéra^ 
blés au dessus du volcan, crèvent d^ns l'atmosphère e% 
fe nomment bombes volcaniques. 
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Les matières sabloneuses retottibent près du vol- 
ctn, le vent ne pouvant pas les mener loin; il en est 
de même des cendres lorqu'il ne règtie pas un vent gê- 
nerai pendant l'ëruption. Mais lorsqu'il règne un vent 
considérable 5 alors les cendres sont portées à de très 
grandes distances. Lors de l'éruption de Ttlécla en 1766 
dies atteignirent Glaumba à 5o lieues du volcan, et 
celles du Vésuve en 1794 furent portées en Calabre à 
une aussi grande distance, qu'outrepassent souvent les 
cendres dés Volcans d'Amérique. Leur quantité est 
quelquefois si considérable, qu'aux lient ob elles se 
portent, le soleil en est tellement obscurci qu'en plein 
jour 11 est non seulement impossible délire, mais même 
il faut s'éclairer dans les rues par des flambeaux pour 
ne pas se heurter contre les maisonsi 

Toutes ces matières concrètes se trouvent souvent 
réunies en une seule masse par de fortes pluies ou même 
déjà par les eaux du volcan, au moment de leur prd* 
jection^ et forment ce qu'on nomme les tufs volcani^ 
ques. La poucolane, le trafa et autres sont comptés au 
nombre de ces lj>rèches. Les eaux bourbeuses, que vo- 
missent surtout les volcans d'Amérique, sont propre^ 
ment des tufs délayés au moment de leur formation 
dans une très grande masse d'eau. 

Enfin les volcans vomissent encore du sel marin, 
du soufre^ des sulfates de fer et quelquefois de cuivre, 
€t les laves livrent une telle quantité de muriate d*amo« 
niaque (salmiac) que les habitans des environs du Vé^ 
suve en 1*794 ^^ recueillirent plusieurs centaines de 
quintaux. Il àe forme en cristaux très variés dans les 
Crevasses des laves^ 
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Mais quittons ces ënumërations pour obsénrer lé 
phénomène de l'éruption volcanique dans toute sa nia<* 
jesté. On prétend que les animaux sont plus tôt in« 
struits de son approche que l'homme et témoignent de 
la crainte et de Téfroi. Des bruits souterrains, accom^ 
pagnes d'un dégagement de fumée plus qu'ordinaire, en 
sont les avant-coureurs. Ces bruits ressemblent tantôt 
à des salves d'artillerie éloignées, tantôt à des mugisse^ 
mens sourds j mais violents. Peu à peu ils redoublent 
de fréquence et de force; la terre tremble jusqu'à plu- 
sieurs lieues de distance^ le volcan lui-même semble 
s'ébranler. Tout-à-coup une explosion souterrainei* 
plus terrible que les précédentes, commence l'érup- 
tion, li s'élanee une colonne de feu de tout lô diamè^ 
tre du cratère et de plusieurs milliers de pieds de bau« 
teur^ accompagnée de pierres , de scories, de sables et 
surtout de cendres. Les pierres et les scories brillantes 
sillonnent la colonne de feu et l'atmosphère voisine^ 
où elles se meuvent dans de grandes paraboles, que 
suivent également des quartiers de rocher qui quelques^ 
fois Grèvent dans l'air avec le fracas de la bombe^ Les 
sables et les cendres s'élèvent perpendiculairement et 
se répandent sur les côtes, formant comme un feuillage 
touffus au dessus et autour de la colonne de feu. Delà 
le nom de Pin pi nier (pians pinea) que les Italiens 
donnent à ce phénomène, dont rien n'égale Teffet, lors- 
qu'il a lieu de nuit. La colonne ou le tronc brille dé 
la plus vive lumière, dont les reflets se répètent mille 
fois et sous des aspects toujours variés sur les nuées de 
Gendres et de sable toujours emportées et toujours re- 
nouvellées, tandis que les mugissemens souterrains et 
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les iremblemens de terre continuent. L'Mmosphère ne 
reste pas spectatrice tranquille de cette scène terrible. 
Le tonnerre se fait 'entendre; la foudre sillonne Tair et 
les masses de cendres et de fumée; les nuages des at- 
mosphères voisines se précipitent avec la violence de 
l'ouragan sur le théâtre de ces explosions; dés torrens 
de pluie inondent et dévastent la contrée; même la 
mer se ressent de ces convulsions, non seulement par 
le frémissement du sol, mais encore par des dégage» 
mens de gaz méphitiques qui, en s'élevant du fond de 
la mer, submergent les vaisseaux, font bouillir Teau et 
tuent les poissons de cette contrée. 

Petit à petit, après plusieurs heures ou plusieurs 
jours, la colonne de feu diminue et fait place à une 
toloniiè opaque de cendres et de sables, couronnée des 
mêmes matières, qui bientôt diminue elle-«meme et dispa* 
roit eniin; la Nature semble avoir épuisé ses forces de- 
structives. Mais ce n'est qu'un moment de répit; de 
nouvelles d^tonnations annoncent de nouvelles fureurs. 
Un torrent de lave brûlante découle du cratère et forme 
un fleuve majestueux, qui, quoique couvert de nuages 
qu'il produit lui-même, offre cependant à Toeil ef- 
frayé sa terrible couleur de feu. Sa marche posée et 
lente ne se laisse arrêter par aucun obstacle; leHeuve 
igné brûle et écrase tout ce qu'il remontre et se creuse 
souvent un lit profond dans les antiques masses de laves 
que les siècles passés oiit accumulées. Peu à peu l'é-^ 
coulement de Ja lave diminue et se termine par une 
iuite de jets interrompus aux quels succède enfin une 
déjection de sables, de cendres et de vapeurs. 

Telle est l'idée générale du phénomène d'éruption^ 
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lorsque le cratère ëtoît ouvert; t)hënoujène qui *oU« 
vent se renouvelle à plusieurs reprises clans des inter- 
valles (le plusieurs jours et avec difTérentes modifica- 
tions. Mais si le cratère e'toit fermé, alors la grande 
commotion, qui commence l'éruption, en fait sauter 
la voûte, et quelquesfois son sommet, comme cela a 
eu lieu au Vésuve et au Gapa-Urka. Si cette voûte rë-t 
siste^ le flanc de la montagne crève et répand d'abord 
le torrent de laves mêlé de pierres et de scories. Mais 
alors ce n*èst pas un écoulement simple comme il a lieu 
au sommet; c'est iln jet parabolique lancé avec vio* 
lence, qui, vers la Hn^ se change en un écoulement 
lent et Unit également par de petits jets interrompus 
aux quels succèdent de plus grandes masses de sables et 
de cendres que dans le phénomène précédent. Ces 
dernières éjections de laves forment ordinairement sur' 
le flanc de la montagne un cône qui a son cratcr à part. . 

L'éruption étant finie, on observe de nouveaux 
phénomènes désastreux quoique moins éclatants, comme 
si le volcan, irité de ne plus pouvoir exercer sa fureur, 
ouvertement , se plaisoit à nuire encore en secret. Des 
miasmes mortels, qu'on nomme mofctes, traversent à di« 
vers endroits la croûte de terre des environs par des 
crevasses presque imperceptibles, qui s'étendent jas« 
qu'au foyer du volcan. Ces exhalaisons ne s'élèvent 
que jusqu'à 4 ^^ 5 pieds de hauteur^ et malheur à 
l'homme, au bétail ou à l'oiseau qui se trouva enve* 
loppé dans leur atmosphère! Une fuites subite peut 
seule les soustraire à la mort. 

Jklde» de L, Vous venez de nous donner une de^ 
scription bien effrayante des éruptioils volcaniques. 
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Mais j'avoue que Tidc^e d'expliquer ces phënoînènes gi- 
gantesques lie m*effraye pas moins* 

Mr. de P. Aussi cette explication ëst-elle tin deà 
plus beau triomphes de notre Science. Pour ne pas 
nous perdre dahs ce labyrinthe d'effets si surprenants 
et si variés, nous distingueronà les phénomènes qui 
proviennent immédiatement du Volcan^ dé ceux que 
Ton doit à la présence de l'atmosphère; 

Mr. de L. Vous oserez dotiè nous donner la ihéo-^ 
rie des volcanéy nous introduire daùs l'intérieur de <:e8 
usines colossales dont l'activité bouleverse des pro^ 
Tinces entières; vous oserez nous découvrir la nature 
de ces forces souterraines y dont l'imagination; a peine 
à se faire une idée? 

Mn de P. Oui , Général ! Àii moins Vous dohnë- 
i*ai-]é une hypothèse fondée sur les principes de la Mé- 
canique et de la Chimie, qui résoudra avec facilité tous 
les problèmes que l'action des Volcans nous offre. Noua 
faisons Inatéher la Mécanique en avant pour déblayer 
le terrain et nous fournir urie base sure sur la quelle 
àtk puisse construire lë reste; 

Le pl6 de Teyde a envii^on 2066 toisés <le hauteur 
et tout atteste qu'il a découlé autrefois des laves de sod 
iommét. Nous deVons conclure de là <}ue la force, qui 
agit dans le foyer du volcan ^ doit pouVoi^ élevet une 
colonne de lave jusqu'à cette hdutéur; et comme l'ë- 
côulement àei lavés est continu pendant plusieurs heu- 
res et souvent pendant plusieurs jours, il n'existe point 
de mécanisme qui puisse ^produire cet effets qu'une 
pompe foulante^ 
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Mdel de L. Hé! monsieur de P.! Quel cylindre 
et quel piston fabriquerez-yous pour cette pompe fou« 
lame? 

, Mr. de P. J'en laisse le soin à la Nature, qui s'eii 
est parfaitement bien acquittée. Supposez qu'elle ait 
établi une grande caverne, non pas directement au des* 
sous du volcan, mais au dessous et de côté, et un ca* 
nal partant du plus bas point de cette caverne et s'é- 
tendant en ligne courbe jusqu'au volcan ou plutôt jus- 
qu'au lieu où le volcan doit se former* Voilà la pompe 
construite. Le gaz ou les vapeurs contenus dans la ca« 
verne seront en même tems le piston et la force ^ et 
tout ce qui seTormera dé matières liquides ou de débris 
sera forcé de monter par la force élastique des gaz et 
des vapeurs , si cette force est assez grande. Voici un 
dessein que j'ai l'honneur de vous présenter (table IV) 
où j*ai exprimé cette idée. Ne vous souciez pas des di« 
mensions; nous en parlerons tout-à^-I'Iieure. Je sup- 
pose que la grande caverne, que vous voyez à droite^ 
ait déjà sur son fond une grande portion h km de lave 
brulalite et fluide, il est clair que l'élasticité des fluides 
aériens, pressant sur cette lave, la forcera de montes 
par le canal gS p e et de s'écouler tant que le réservoir 
de lave suffira et qu'en suite viendront les cendres, les 
sables, les scories, les pierres, qui nagent sur sa sur- 
face. 

Le jeune de L. Les scories et les pierres sont eU 
les plus légères que^la lave? 

Mr. de P. . Assurément. On voit les scories de 
lave nager sur la surface des laves liquides, dont la pe- 
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santèur spécifique est 3? tandis que celle de la plupart 
des pierres est environ 23. Mais fe continue. Vous 
Toyez «également que, si Tamas de lave fondue n*e&t pas 
assez grand pour fermer l'ouverture h du canal, il s'é- 
tablira un courant de fluides ^lastiqué^ d'une vitesse 
ëoorine qui enlèvera les cendres ^ les sables et même 
les pierres qui couvrent le peu de lave fluide que la ca- 
verne récèle; et que, si le procès volcanique accumule 
la masse de ces laves jusqu^à ce que l'ouverture h se 
ferme, alors c*ést la lave qui monte ^ tomme fe viens 
de Vous lé. dire. 

Mr. de G; Je seiis que ce mécanisme et possible 
et qu'il explique les alternatives de déjections de laves 
fluides et de matières Concrètes; 

Mr. de T. J'observe que ce mécanisme est nori 
àeulemeat possible ^ mais que la Nature /lous l'offire en 
effet; Que peut être la caverne immense que nous 
avons découverte par les expériences de la Condaminé 
Aous Quito ^ si ce n'est le foyer du Pichincha? 

Mr. de Li Ce rapport est frappant* Mais cepen- 
dant i ; ; ; • 

Mr. de P. N'oubliez pas, mon Général, que ta 
Physique de la Terre n'eu qu'un système d'hypothèses. 
La seule preuve qui pourvoit changer cette hypqthèse 
en une vérité démontrée, consisteroit à descendre dans 
le canal du volcan jusqu'à là caverne, et je doute que 
même toute votre intrépidité militaire vous séduise ja- 
mais à faire ce voyage souterrain. — Mais allons plus 
^loin et cherchons à quelle profondeur au dessous du 
cratère cette caverne pourra se trouver, par ex; pour 
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le pic de Teyde, iorttié^ cothme' lë Vésuve, par ses 
propres déjections *)« La voûte de cette caverne doit 
résister à un effort c^ soulève une colonne de lave de 
2O0O toises; ce qui fait une force mécanique de 
a*52K>|000 livres par pied carré de la surface intérieufe 
de la voutCé L'épaisseur de cette voûte doit donc être 
très considérable, et vous sentez, que la hauteur per*> 
pendiculaire du canal doit augmenter non seuieilient de 
cette épaisseur, mais aussi de toute la hauteur de là ca^ 
veme; ce qui augmentera le poids de la colonne de 
lavd et partonséquént l'élasticité qui la fait écouler ^ et 
cela dans la proportion des hauteurs. Si nous consi- 
dérons en outre qu^une gratide pai*tie des masses qui 
coiilpoàent lil croûte de hotre globe ne sont ni horizofi* 

» 

taies ni toutes d'une pièce, mais inclinées et àouvént 
crevassées, vous fugerez que la voûte d'une pareille ca- 
verne doit avoir tout au moins 4000 toises d'épaisseuf^ 
et nous pourrons accorder aooo toises pour la hauteut 
de la caverne. 

Mr. de R. Mais ce sont des dimensions outrées! 

Mr. de P. Pardon} pas du tout; car en les sup* 
posant telles, nous avons pour le pic de iTeyde une 
hauteur de lave de 8000 toises à supporter et seulement 
4000 toises de rochers pour l'équillibre^ qui ne suffi- 
roit pas à la moitié du contrepoids nécessa're, si la 
Nâtufe û'âVoit èompté sur la résistance que fournit la 



*) Gel^ te proùirerâ dans la Géologie. Le cdae Mt èôitipds^ A 
a a cime en grande partie de laves» k aa partie iofcérieure de baaalt^ 
• aùf tùi hixïQ de «faaiut. 
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cohésion. Mais cette rësistanpe est a/Foiblie, comme 
fe viens de le dire, par la structure des rochers qui 
composent l'écorce de notre globe et ne doit pas être 
évaluée trop forte. Quant à la hauteur de la caverpe, 
retournons à Quito pour un ipoment. Nous avons vu 
que cette caverne, si elle étoit entre le niveau de Quito 
et celui de la mer, auroit un espace de i^ mill# 
géographique cube, c. à. d. de plus de 67 mille millions 
de toi$es cubes. Or d'après ce que nous venons de 
«Jire sur la profondeur à la quelle ces cavernes doivent 
retrouver, cette profondeur sera a§ fois plus grande, 
et son volume doit parconséquent être en raison du 
carré des distances, ainsi 6^ fois piMS ^rand ou égal k 
7I milles géographiques cubes; et il est aisé ^e déduire 
de ces données qi^'une caverne de ce volupae etdeaooo 
toises de hauteur i|ura un diamètre environ 8 à 9 fois 
4ussi grand que la hauteur et pourra ressembler assez 
bien à celle aue j'^i dessinée sur çefte feuille, Vous 
trouvère^; cette profondeur et cette grandeur des ca- 
Terpes d'autant rnoins outrée, si vous considérez que 
les <)étoni7ations déms le foyer du Vésuve, un des pe- 
tits volcans, causent, lors des éruptions, des t|rein1>l^ 
ment de terre qui s'étendent quelquesfois jusqi^'à plua 
de 50 lieues et celle des grands volcans jusqu'au dopble 
et triple de cette distance , et <|u'il faut dope une niasse 
énorine de rochers au dessus de la caverne pour résister 
i fine force qui cause de pareils bouleverseipeps. Enfin 
il faut bien assigner une place aux masses si considéra- 
l^les de laves, de sables e|; de cendres volcaniques dé- 
jettées et dont une partie a servi à former les montagnes 
volcaniques elles-mêmes,et> souvent leurs environs. 
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Mr. de R. Je me rends , je me rends ! Ne m* é? 
crasez pas squs le poids de ces masses^ 

Mr. de P. Je pourrois encore vous jetter à la tête 
le rocher que La Contamine a découvert^ lancé par le 
Cotopaxi à trois lieues de distance; ce qui exige, dans 
la supposition que l'angle de projection eut été de 75 
degros, et sans compter la résistance de Tair, une force 
papable de porter une colonne de lave de 6900 toiset 
de hauteur. Mais je préfère vous laisser en vie et clier- 
cher avec vous la cause de ces forces prodigieuses qpi 
se déploient dans les foyers des volcans ^ ce qui |iou$ 
transportera sur le théâtre de la Chimie. 

Le feu, ou plutôt la chaleur, est si évidemment I0 
principe des opérations volcaniques, que les Anciens 
avoient fait des volcans les ateliers de Vulcaîn, où ce 
Dieu enfumé, entouré de ses Cyclopes, forgeoit les 
foudres de Jupiter et les armes des Immortels. Mais la 
chaleur seule, agissante sur les masses de rochers qui 
tapissent les cavernes, ne suRit pas à produire les phé- 
nomènes volcaniques. L'eau n'est pas moins nécessaire^ 
et nous savons qu'elle arrive au foyer, puisque la 
moindre activité du volcan dégage des vapeurs aqueu- 
ses, et les éruptions des volcans d'Amérique et de 
quelques uns d'Europe vomissent des quantités immen- 
ses d'eau. Nous savons en outre que tous les volcans 
encorn aciifs sont à proximité de la mer, les plus éloig- 
nés (ceux (lu Pérou) n'en sont qu'à une trei\l^aine de 
lieues; et l'acide muriateux hydrogéné et la soude, 
comme objets de déjections, indiquent la présence d'eau 
salée. Mais surquoi ferons -nous agir la chaleur et 



y 
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Teau? — La fameuse expérience de Lemerj nous 
l'apprend. 

Le jeune de L^ Ah! le volcan en miniature. 

Mr. de P. Précisément, Le soufre et le fer sont 
les matières qui, mises aux prises avec la chaleur et 
l'eau, produisent les éruptions. £t la Nature conlirme 
cette hypothèse en nous offrant, outre les matières 
pierreuses, du soufre, du fer oxidé et du gaz hydro- 
gène, comme objets des déjections. Et comme en ou- 
tre (elle nous offre une grande partie du fer, qu'elle 
nous livre dans les mines, sous la forme de sulfures, 
nous pouvons admettre à juste titre que les opérations 
Yolcaniques sont dues à la décomposition de grandes 
masses de sulfure de fer qui tapissent le fond de ces ca- 
Vernes, qui servent de foyers aux volcans. Ainsi il 
doit ou peut s^ former un volcan partout où il se trouve 
du sulfure de fer à la profondeur requise et où l'eau 
peut pénétrer et pénètre réellement. Le célèbre Wer- 
ner a récusé les sulfures et mis les charbons de terre à 
leur place. Mais outre que cette hypothèse ne cadre 
point avec les phénomènes, elle n'est que la suite d'une 
autre' hypothèse géologique insoutenable- de ce grand 
Minéralogiste. 

Pour vous orienter d'une manière générale dans les 
opérations chimiques que nous avons à détailler, jettez 
un coup-d'oeil sur notre dessein (table VII). La masse 
nlpqr représente les sulfures qui forment le sol de la 
caverne. Je suppose que l'eau vienne du côté droit X 
et se répande sur les sulfures, qui, d'après les princi- 
pes de l'action de ce fluide sur le soufre et le ftr, dé- 
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ImII^ à Toccasion de rexpërience de Lemery, pro? 
dttin de l'acide sulfureux , oxidera le fer et excitera U 
chaleur rouge dans la masse des sulfures ei^posés à cette 
action, ce que j'^i exprimé par la teiute l^lanche qu^ 
borde cette passe, nkh reprjéseptè }a li|ve liquide fou- 
lée parles guides aërifornies qui I9 couvrent, le long 
()u can^l gSe jusqu'au critère, d'oj:^ elle découle et 
forme de ses couches le volcap qui Vest élevé dans le 
cours d^sièclfss jusqu'il U hauteur qu'il a au dessus du 
fiiveau abcd de U mer. Le cas où le cratère fermé ré* 
liste à la violence de Taçtion volcanique et force la l^ve 
(le former uqe crevasse dans le Q^nc de la inontagne e( 
^e s'écpuler en forme de jet d'^^u , est également rer 
présenté d^ns ce^te ^gifre par le courapt eouvvr. En&q. 
]e canal ferrpé fqi représente Ip chemin que la lave 
fyoit pris jadis pour foriper le yolcan éteint B. La lave 
qui le pomblpit à sa d^rni^f^ éruption s'étant figée dan^ 
le canal et ayaqt p^r là soudé les surfaces des roches 
qui le forippient, Téruptiop suivante 9 du 3e frayer le 
chemin plus facile S p^ 

L'action des sulfurei^ sur )'e^u difcompose ce fluide. 
Spn oxigèqe sert a produire l'acide sulfureux et à o^i- 
der le fer. L'hydrogèpe s'en sépare en forme gpzeu^e 
et remplit la caverne. Voyons si l'élasticité de ce gaz 
et du gaz atmosphérique qui pou voit s'y trouver, four- 
nit la force qui produit les léruptions. Si l'on consi- 
dère ces g^z comaie se trouvant à une profondeur de 
6000 toi&es au dessous du pi veau de la mer, le calcul 
donne 139^ poupes de mercure pour l'eirpression de 
leur élasticité à la température moyenne. Un second 
Calcul nous apprend que ce gaz devroit s'échauffer jus- 
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qu'à 175210 degrés T\. pour g^gP^r une éUsticité capa- 
)>le de supporter une colonne de Ipve de 8000 toises de 
hauteur^ température qui surpasse douze fois celle qui 
fait fondre le platiue.et laSfois celle que nous ^vops ob-r 
aeryëe ^ux laves. Ainsi Télasticité des gaz ne suffit pat 
à beaucoup près pour rendre con^te des phënominea 
mécaniques des ëruptions. Mais comme ces phënoi- 
ipènes nous offrent constampient de la vapeur d'eau et 
piusif^urs de Teau liquide, il faut supposer que Teau^ 
qui arrive au foyer volcanique 9 n'est pas toute décom* 
posée paf les sulfures, mais qu'il s* en échappe beau* 
cpup en forme de vapeur et qu'il en reste même une 
portion qui n'a subi aqcun cl^augement que d'être chaufr 
fée à un degré bien sifpmeur à celui de l'eau bouillante 
k la surface de la terre, puisqu'elle est OQ)fpprimée noi| 
seulement par la colonne d'^ir de 6oqq toises de hauteur 
et du reste de l'atmosphère ^ ipais aussi pa^ l'élastlcitfi 
des gaz et d® 1^ vapeur d'eau qui se forme. 

Mdç, ,4e I^f Veuille^ m'ezplic^iier çpU up peif 
mieux* 

.Mr. de P* Resso^venejK vous, madame, du petit 
canon à ysp^ur que je vous ai décrit autrefois. Le 
bouchofi partît, chassé par l'élasticité de la vapeur, 
produite par la chaleur donnée à l'eau, qui devoit avoir 
acquis bien plus de 80 degrés R., l'élasticité qui cor- 
l'espond à la température de 80 degrés n'rgalant que la 
pf^Hsîonde ratfpQsphère et pe pouvant nullement chas? 
série bouchon. Et la vapeur, ayan^ obtenir ce degré 
de chaleur comme l'eau, celle-ci a du garder sa liqui? 
UM que le bouchon ne partoit p4s > quoique 1# ' 
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leur arrivera enfin à de très hauts degrës ; le rocher qui 
forme la caverne sera liquéfié et fournira de la lavej 
Télasticité des gaz pressera contre les parois de la ca- 
verne et en élargira la fente, qui fournira à présent 
plus d'eau; et ce surcroit d'e^u augmentera subitement 
le procès chimique et tous ses efi^ets. De là les déton- 
liations dans la caverne et les tremblemens de terre qui 
élargissent et rétrécissent tour à tour la fente qui fournit 
l'eau. Ces opérations violentes ayant surmonté les ob- 
stacles qui s'opposent aux déjections par le cratère, Ter 
ruption commence; les gaz, les cendres, les sables, 
les pierres s'élancent hors du volcan et la lave leur suc* 
cède dès qu'elle s'est accumulée au poii^t de iremplir 
Torifice inférieur bg du canal. 

Mr.deG. Expliquez nous, mon cher ami » la for^ 
mation de ces cendres , de ces sables et scories volca« 
aiques, que nous ne comprenons pas. 

Mr. de P* Supposez qu'il existe défq une masse 
de lave fondue et brûlante au fond de la caverne. L'eau 
froide lancée sur sa surface, la refroidit subitement et 
la brise en une infinité de parcelles plus ou moins fines. 
C'est cette déci'épitation qui forme toutes ces espèces 
de matières concrètes. Quant aux q uartiers de rochers qui 
prennent la même route, ce sont des morceau^ entiers 
des flancs ou de la voiue de la caverne, qui tombent 
sur le fond près de l'embouchure du canal et ne subis- 
sent que de foibles changemens, l'action du procès 
volcanique n'ayant pas le tems de les changer en laves, 

Toutes ces opérations , où le froid et le chaud se 
font une guerre si violente, ne peuvent être que tumulr 
{}|€i;ses; la lave eit agitée, comme une mer orageuse. 
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les gaz et les vapeurs excitent des ouragans à sa surface 
et balayent dans le creux immense de la caverne les 
cendres et les sables, et le soufre qui se dégage des sut- 
urés décomposés. 

A l'aspect de ces mouvemeùs violetits des sub« 
stances concrètes dans l'intérieur de la caverne, ne 
doit-on pas supposer que ces substances seront sou« 
▼ent chassées dans la fente qui fournit Teau, la 
cimenteront et arrêteront l'écoulement en tout ou en 
partie 9 fusqu'à ce que la chaleur ait fondu ce ciment de 
nouveau et rétabli l'écoulement qui sera d'autant plus 
abondant que, la source en étant tarie pendant quelque 
temsy l'élasticité de la vapeur a du diminuer. Cet effet 
est d'autant plus certain que ce sont précisément cet 
matières qui, vomies hors du volcan et mouillées par 
les pluies , forment les tufs volcaniques , le meil« 
leur ciment connu pour les pierres et les briques , qui 
doit résister à l'acrion de l'eau. Il est encore possible 
que des laves ^ découlantes dés parois de la caverne, 
passent sur Cette fente et Id ferment poui' un tems, soit 
à elles seules, soit conjointement avec ce ciment. 

Cest probablement la même Mécanique qui fait 
cesser l'éruption \ il suait pour cela d'admettre que ce 
ciment soit entré dans la fente à assez de profondeur 
pour ne pas pouvoir être fondu tout-à-falt ; alors la cre* 
vasse feÉ'm^e , en entier ou pour la plus grande partie, 
ne fournira plus d'eau ou pas assez pour continuer l'é-^ 
niption. C!e n'est qu'avec le tems, lorsque les acides 
sulfureux ei liiuriateux Tautont Corrodé et dminCi au 
point qu'il ôe puisse pins supporter le poids de la co^ 
lonne d'eau qui pèse sur lui, que l'edu s'éCouIera dé 
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nouveau et reproduira une éruption; et vous sentez que 
cet intervalle de repos peut durer des mois, des ann^'es 
ou des siècles. Quant aux volcans éteints pour toufours, 
si nous en avons de tels, on peut supposer que la masse 
des sulfures, que la Nature avoit mise à leur disposi- 
tion, est épuisée. 

Lès jets de lave, qui terminent les déjections con- 
tinues de ce fluide brûlant, s'expliquent facilement par 
notre figure ; car lors que la masse de lave ne suffit pins 
pour fermer entièrement Torifice bg du canal, alors il 
s'efcliappe une portioh de vapeurs et de gaz, ce qui di- 
minue d'un peu l'élasticité de ceux qui sont renfermés, 
et fait que la lave contenue dans le canal ne peut plus 
se soutenir jusqu'à la hauteur du sommet et retombe. 
Cetie chute refoule les vapeurs et les gaz de l'intérieur 
et ferme en même tems l'orifice gh; et comme la pro- 
duction des vapeurs continue, leur élasticité s'accroît 
et repousse !a lave jusqu'à la hauteur du sommet, d'où 
elle découle pour un inoment. Cette opération se ré- 
pèle plusieurs fois toujours en diminuant d'énergie; 
c'est l'effet du béh>r hydraulique. 

Mi\ de y. Tout cela paroii s'accorder paifaiie- 
ment avec les lois de la Mécanique. 

Mr. de T, Je suis du même avis. Seulement j'ai- 
merois à savoir comment la caverne et le canal de dé- 
jection se sont formés primitivement. 

Mr. de P. C'est une question à laquelle Je ne puis 
répondre que lorsque nous en serons à la Géologie. 
Quittons à présent l'intérieur du foyer volcanique, pour 
expliquer ce qui se passe au dehors. 

Considérons d'abord la colonne de feu, aussi majes- 
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tueuse qu'eflFrayante. Elle ne peut-rire autre cliose que 
rinflammation du gaz hydrogène, produit par la décom- 
|)osition de l'eau. Celte inflammai ion ne peut pas se faire 
dans la caverne, où il n'existe pas un atome de gaz oxi- 
gène. Car tout Toxigène actif dans l'opcrdtion de la dé- 
composition des sulfures provient de la décomposition 
de l'eau, dontl'oxigène est entièrement employé à acidi-^ 
ficer le soufre et à oxider le métal. Ainsi ces cavernes se- 
roient complettement obscures, si elles n'étoient éclairées 
par la lueur sinistre des sulfures et des laves chauffées jus- 
qu'au rouge. L'inflammation ne se fait donc qu'à l'em- 
bouchure du cratère^ aux dépends de Toxigène de Tatmios- 
phète, le gaz ayant la chaleur nécessaire pour s'enflam- 
mer, puisque nous avons vu dans le chapitre de la Chi- 
mie que la chaleur rouge du verre, à peine sensible de 
jout, snfHt pour enflammer le gaz hydrogène, chaleur 
qui se trouve encore augmentée par Tinflaimmation elle- 
même, qui au reste n'a lieu qu'à la circonférence. 

Mr. de L, Votre volcan, monsieur de P., res- 
semble tout-à-fait à ces bouteilles où l'on dégage du 
gaz hydrogène qu'on allume à la pointe du tuyau. La 
caverne est le ventre de la bouteille, le canal en est le 
col et le cratère étroit est le bout du tuyau. 

Mr, de P. Je souscris volontiers à cette compa- 
raison. Mais considérons les effets de cette inflamma- 
tion. La colonne de feu du Vésuve en 179} doit être 
évaluée à au moins 100 toises de diamètre, ce qui fait 
pour sa coupe horizontale 785o toises carrées; Or le 
calcul donne pour la vitesse avec laquelle le gaz hydro- 
gène à la température moyenne (dont je suppose la pe- 
santeur spécifique égale à -^^ de celle de l'air, parce 
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qu'il n'est pas pur) plus de a^ milliotis de pieds dani 
une seconde et pour le produit de gaz dan$ le même 
tems plus de 7 billions de pieds cubes ou 16,000 miU 
lions de toises cubes; ce qui suppose une consommation 
de gas oiigène atmosphérique de 8000 millions de toi« 
ses cubes ou d'entiron i-f lieue cube dans une secondé^ 
et de 4360 lieues cubes dans une heure. Vous concevez 
d*abord que le changement de i4i5âo lieues cubes de 
gaz oxigène et hydrogène doivent fournir une quantité 
énorme d'eau, que le calcul estimé à plus de 7 lieues 
cubes et (|ui d6it se précipiter en pluie* Or comme 
cette colonne de feu a duré plusieurs heures sans 
interruption , il est clair que cela seul suffit déjà pour 

• 

causer les inondations dtfsastreuses aux quelles les 
enviroEis des volcans soht sujets; même dans la sup^ 
position que la plus grande partie de cette eau, qui 
s'élève en forme de vapeur datis les hautes régions 
dé Tiitmosphère, soit emportée au loin par les vents 
qui y régnent. Mais ce n*est pas tout. Pour am-2 
mener cette grande quantité de gaz oxigèue dans cef 
procès gigantesque, il ne faut pas moins que TapptoChé 
de plus de ^2,000 lieues cubes d'air atmosphérique^ qui 
y afrive avec lés huâges et toiitc la masse de vapeurs 
qu'il Contient et dont uùe grande partie se réduit en 
eau par l'extraction du gaz oxigène. Or comme nous 
savons que Télectridté est le produit de Toxidation et 
en général du changement de forme ^ il est clair que 
ces procès chimiques doivent produire une quantité 
énorme dVieôtricité ; et l'on conçoit aisément que la 
foudre qui en résulte doit sillonner la coloùne de feu 
et l'atmosphère des environs. 
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Jdr. de Ti Permettes moi àé vous demander corn- 
inent il est possible que de grosses masses de pierres 
soient projettëes hors du volcan, comme le quartier de 
roche du Cotopaxi^ avec une force qui Ta^ lancé à 3 
lieues de distance et à plus, de 6000 toises de hauteur. 

Mr. de Pi Vous savez que le vent ènlètre le sablé 
et le porte souvent fort loin^ tëmoih lés nuées de sable 
des déserts d'Afrique. Supposons le cas peu favorable 
à l'explication^ que le sable n'ait que ^ de ligne de 
diamètre et le vent une vitesse de 100 pieds, et cher- 
chons quelle vitesse il devroit avoir pour enlever une 
masse de 8 pieds de diamètre; Comme l'effort du vent 
est en raison de la surface ou du carré du diamètre, et 
là résistance ou le poids en raison du cube des diamè- 
tres, la vitesse nécessaire du vent sera eix raison de 8 
pieds à 3^ de ligne ou de 1 15^^ à i; Ainsi cette vitesse 
sera de 1*15^000 pieds dans une seconde. Or comme 
nous àvohs supposé que le gaz hydrogène qui s'échappe 
du volcan û'a^ à même température^ que -^ de la den- 
sité du gaz atmosphérique, il faudra mu-ltiplier cette vi- 
tesse par jo; ce qui doiine pour celle que ce gaz hj- 
drogètie doit avoir, pour enlever et transporter la pierre 
de 8 pieds de diamètre^ 11*5^20000 pieds par seconde; 
Mais là vitesse avec laquelle le gaz hydrogène sort du 
volcan a ét^ Calculée à plus de 23 millions dé pieds et 
est par conséquent double de celle qui étoit nécessaire 
J>oar enlever le quartier de rodié du Cotopaxi, qui^ 
tnt une route de plus de 8000 toises dans le cataal du 
volcan , doit avoir acquis toute la vitesse du torrent de 
ga£ hjdrogèy&e et auroit dâ parconséquent s'elèver à 

29 
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plus de 8000 toises de hauteur, si la résistance de l'air 
n'eut retardé sa course parabolique. 

Mr> de T, Permettez moi de vous objecter que la 
densité de -^^ de celle de Tair atmosphérique, que vous 
supposez au gaz hydrogène, ne peut être la vraie, vu 
l'énorme chaleur à laquelle ce gaz est exposé. 

Mr. de P. Assurément.. Mais si je tiens ici compte 
de la dilatation du gaz par la chaleur, il faudra aussi en 
tenir compte dans le calcul de la vitesse avec la quelle 
il s'échappe; ce qui augmentera cette vitesse précisé-* 
ment d'autant; de sorte que nous aurons le même ré« 
sultat* 

Mr. de T. Ah! oui. J'avois oublié que vous 
aviez fait le calcul de la vitesse pour une température 
moyenne. 

Mr. de P. Si cette explication des phénomènes 
volcaniques vous a satisfait, madame, permettez moi 
de passer 

Mr. de Ij. Halte! Nous ne vous lâcherons pas 
encore. Vous nous devez l'explication i^Q^ bombes vol- 
caniques. Comment se font ces détonnations des quar- 
tiers de roche au milieu de leur course dans Tair? 

3/r. de P. L'eau est la cause de ce phénomène. 
En tant qu'elle se trouve dans le foyer volcanique en 
état de liquide^ elle a une température de 1400 degrés 
R. et se trouve sous une pression qui égale 45oo fois la 
pression ordinaire de l'atmosphère. Cette force la fait 
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pénétrer dans les pores des roches détachées des parois 
et de la voûte de la caverne, quî^ lorsque ces blocà 
sont arrivés dans l'atmosphère, se trouve débarassée de 
cette forte pression, et se change en vapeurs dans Tin-* 
térieur de ces masses avec une force élastique propor- 
tionnée a la chaleur qu'elle a conservée. C'est cette 
force, supérieure à celle de la poudre à canoa, qui 
cause ces explosions autour du volcan et offre le phé^ 
nomène des aérolites détonnants, 

Mde de L. Eh bien! voilà inon mari satisfait! 

Mr* de P. Mais moi pas^ madame. En retour 
de la violence qu'il m'a faite, fe vais vous donner en- 
core-ce soir, si vous le perm*ette2, l'explication des 
tremblemena de ferret 

Mde, de L. Je serai charmée de cette revanche à 
là quelle nous gagnerons tous. 

Le jèuhé dé L^ Le ptoblème ne me pdroit pas 
difficile à résoudre. Les éruptious des volcans causent 
dés tremblemens de terre. Ainsi nous pourrons consi- 
dérer les tremblemens de terre coiïime des opérations 
volcaniques sans érupricâ. 

Mr. de P. Vous avez assurénlent raison; néan- 
moins cet objet mérite une attention plus particulière^ 
Commençons par la description de ce phénomène sou- 
vent plus terrible encore que celui des éruptions vol- 
caniques. 

Les secousses sont de deux espèces. Les unes sont 
courtes j presque instantanées, semblables à des choe- 
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ri^pëtés plus ou moins rapidement. Les autres sont de 
plus longue durée^ de sorte que la terre se trouve affec- 
tée d'un mouvement ondulatoire. Ces mouvemens sont 
accompagnes de bruits souterrains comme dans les érup-^ 
tions. II se forme des fentes presque imperceptibles 
qui dégagent des gaz méphitiques. D'autres fois ce sont 
des crevasses d'où partent des vapeurs^ de la fumée et 
souvent de la flamme { et même" il se forme quelquefois 
de petites montagnes ou de petits volcans. Les secousses 
ébranlent et renversent souvent des maisons et des vil- 
les entières^ font écrouler des montagnes, font dispa- 
roitre des sources , des rivières et même des lacs. La 
mer, si le foyer du tremblement de terre est dans se& 
environs, éprouve de fortes agitations qui submergent 
les vaisseaux qu'elle porte. Au reste le siège ordinaire 
de ces phénomènes n'est pas toujours dans le voisinage 
de la itiei;, mais toujours dans un pays montueux. 

Les désastres produits par ces phénomènes sont im* 
menses. Le tremblement de terre de 1746 détruisit 
Lima et Callao et bouleversa tout le Pérou. La mer fut 
tellement agitée qu'au port de Callao elle submergea 9J5 
vaisseaux, se déborda jusqu'à plus d'une lieue où elle 
porta 4 ^titres vaisseaux qui y restèrent à sec. Celui 
de 1755) détruisit Lisbonne, se fit ressentir au même 
instant à Tisle de Ténériffe et aux autres Canaries, sur 
toute la côte septentrionale de l'Afrique, au travers de 
toute l'Europe jusqu'en Gronland^ et de TEurope jus- 
qu'en Amérique. Celui de 1783» qui dévasta la Calabre 
et une partie de la Sicile, se fit sentir jusqu'à une dis- 
tance de 500 milles géographiques. Celui de 1759, qui 
ravagea la Syrie, mit en ruines par la première secousse, 



QUATREVIKGT DIX N£UVI£ME KKTRETIEN. 453 

Antioche, Balbeck, Sayd, Acre, Flissa, Saphet, Na- 
zareth et Tripolis et coûta la vie à plus de 30000 habi- 
tans. Celui qui en 1797 dévasta le Pérou pour la se- 
conde fois, étendit ses ravages fur une étendue de pays 
de 170 Ueues dans la direction de Nord -Est au Sijd- 
Ouest et de «40 lieues dans celle de TOuest à l'Est, 
quoique le yolcan Tonguragua ait été en éruption coui- 
plette. La terre creva et produisit d'immenses goufres; 
des montagnes furent fendues et vomirent des eaux 
bourbeuses et puantes qui inondèrent des vallées jus- 
qu'à une hauteur de 600 pieds et dont la vase se durcit 
€t arrêta le cours des rivières. La grande montagne 
Moya près dé Pelliléo disparut et le lieu, oii elle avoit 
été, vomit les mêmes eaux puantes qui détruisirent cette 
ville* L'histoire de l'antiquité et du moyen âge nous 
offre plusieurs tableaux semblables des dés^tres causés 
par les tremblemens de terre. 

Mde. de L. Vraiment! La Nature n'est pas seu- 
lement bienfaisante; elle sait êtire terrible,. Heureuse- 
menthes bienfaits se renouvellent chaque année, chaque 
jour, chaque minute et partout oU des êtres vivants 
peuvent en jouir, tandis que ses désastres sont rares et 
ti'affectept que quelques contrées, 

Le Comte C, Et semblent n'avoir lieu que pour 
nous rendre plus attentifs aux biens dont nous jouissons 
et ïio\xs rappeller notre dépendance du Créateurf 

Mr, de I\ L'on a débité bien des rêves sur la 
cause des tremblemens de terre. Dans letems ou l'É- 
lectricité jouoit lé rôle principal, ou l'on en faisoit un 
deuâ ex machina qui expliquoit tout ce qu'on ne pou- 
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voit expliquer, les tremblemens de terre étoient des 
phénomènes électriques, et la Physique a même vu 
naitre sur ce principe les paratrembtemens, qui au 
reste n*ont été exécutés ni à Lisbonne, ni en Calabre, 
ni au Pérou. De la Métherie est le premier qui a fait 
sentir l'analogie entre les tremblemens de terre et les 
opérations volcaniques. Â présent que nous avons une 
théorie des volcans aussi bien étayée, cette analogie 
est évidente. II suffit de jetter un coup -d'oeil sur la 
feuille qui nous offre le mécanisme des volcans, pour 
être persuadé que les éruptions volcaniques ne doivent 
leur existence qu'à la circonstance fortuite qu'il part du 
fond de la caverne' un canal qui monte jusqu'à la sur- 
face de la terre. II peut exister peut-être dix cavernes 
et plus, qui n'ont point ce canal et qui parconséquent 
seront les foyers d'opérations volcani'jue.^ qui ne se font 
pas jo*ur, c. à. d. les foyers des trernblr*mens de terre^ 
Mais comme ces opérations produisent souvent dos cre- 
vasses, la formation d'un volcan d'/p'^nd du point où se 
trouvera cette crevasse dans l'intérieur de la caverne. 
Si elle est au fond, la lave s'y précipitera, en fondra 
les parois et changeia la crevasse en un canal; si elle 
est à une plus grande hauteur, ce ne sera que de 1^ 
fumée, des vapeurs etc. qui s'en échapperont, et elle 
se refermera lorsque l'action volcanique aura cessé. 

Tout cela se trouve comme de soi-même, lorsr 
qu'on est initié dans le mécanisme des volcans. Mais 
nous avons un autre problème, le plus difficile de tous, 
et je m'adresse à vous, mon cher capitaine, pour le 
résoudre, à vous qui trouvez la théorie des tremble- 
mens de terre si aisée. Les secousses des tremblemens 
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de terre se font sentir à des distances énormes. Celui 
par ex: qui détruisit Lisbonne en 1755 ^^ £t ressentir 
sur une étendue de plus de 1600 lieues en longueur et 
de jopo lieues en largeur. Comment expliquerez-vous 
cet ébranlement d'une pareille massse, à qui nous de- 
vrions donner une épaisseur incalculable? car les vibra- 
tioiis des corps élastiques s'étendent sous toutes les di- 
mensions et d^ns toutes )es directions. 

Le jeujie de L. Si l'élasticité des vapeurs peut 
faire crever notre planète entière^ elle pourra bieiji sou- 
lever un petit morceau de sa croûte. 

Mr. de P. Asurément ; mais ce n'est pas la force 
que nous avons à trouver; c'est le njoyen de transpor- 
ter l'e^Fet de cette force à ces graqdes distances. Car 
si nous supposons l'élasticité de la vapeur haussée jus- 
qu'à pouvoir mettre en convulsions un million, et demi 
de lieues carrées de rochers 5 ç\\% feia sauter la voûte 
qui couvre le foyer volcanique, comme si elle étoit de 
carton. Il y a mieux encore: Il se trouve sur ces gran- 
des surfaces des points, des contrées entières, qui ne 
se ressentent point du tout de ces convulsions; ce qui 
a engagé Humboldt à présumer que certaines espèces 
de rocher ne sont pas capables de transmettre le choc 
volcanique, tandis que d'autres le font avec facilité; 
opinion qui n^a nulle vraisemblance et qui n'explique 
pas la propagation de ce choc à de si grandes distances. 
L'excellent Doloraien a cru pouvoir expliquer ces effets 
par de^ cavernes presque immenses, jointes par de» 
canaux de communication^^ au moyen des quels la va- 
peur du foyer s'étend de caverne en caverne et y porte 
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, bontë de la Providence, gui a basé notre sûreté sur les 
phénomènes des éruptions volcaniques qui, considérés 
comme isolés dans la suite des phénomènes naturels, ne 
réveillent que des idées de terreur, mais considérés 
relativement aux tremblemens de terre, sont des bien»- 
faits pour le genre humain. 

Mr* de P. J'espère, madame, que vous ne serez 
pas fâchée de terminer ici cette soirée, qui est la plus 
longue de toutes celles que nous avons eues. 



1 , 



Centième entretien. 



JVlrfe. de Li. De quoi nous entretiendrez -vous au- 
jourd'hui, monsieur de P.? Vos descriptions feronti- 
elles autant de fracas que celles d'hier ? 

Mr. de P. Rien moins que cela , madame. Je suis 
moi-même fatigué de vous fatiguer de tant de bruit. 
Nous parlerons des sources, des rivières, des lacs, des 
marais, bref de Teau qui se trouve à la surface des con- 
tinents, objet qui vous intéressera, f espère, sans vous 
étourdir. 

Mr. de Jî. Au moins nous gagnerons au change 
en quittant les Cyclopes pour les Nayades. 

Mr. de L. Quant à moi je préfère Vulcain et ses 
forges à ces fades demoiselles. 

Mr. de P. Je suis charmé, messieurs, de la di- 
versité de vos goûts. ' Cela assure le débit de ma mar- 
chandise, qui sans cela pourroit bien me rester. 

Le Comte C. De quelque espèce qu'elle soit, moi 
îe suis votre acheteur zélé. 

Mr. de P. Si je fi^isoi^ imprimer nos entretiens, 
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je n'oublierois certainement pas un compliment si flat* 
teur» — Mais entrons en matière. 

ÏDes milliers de fleuves, grands et petits, charient 
depuis tant de siècles, nuit et four, d'immenses masses 
d'eau à Tocéan, sans que ce grand réservoir déborde 
jamais, D'où viennent ces masses d*eau et que devien- 
nent-elles? C'est ua problème que l'Antiquité s'est 
déjà proposé et a résolu si complettement que depuis la 
Physique n'a eu que des expériences à faire pour con« 
solider cette solution. Âristote attribuoit Ueau de$ 
sources et des rivières aux nuages et autres vapeurs ex* 
faalées par la mer et les continents, attires par les mon- 
tagnes. Vitruve, à qui nous devons la plupart de nos 
connoissances sur l'Architecture des Anciens trouve ro-? 
rigine des sources et des rivières dans l'eau de pluie et 
de n^ig^ qui pénètre la terre jusqu'à ce qu'elle arrive kt 
des lits de pierre ou de glaise qu'elle ne peut pénétrer 
.et sur la surface des quels elle se glisse de tous côtés, 
se répand dans des crevasses qui l'ammèuent enfin aux 
endroits ob se trouvent les sources. Réunissons ces 
deux hypothèses et appliquons le Qom de source non 
seulement à ces veines d'eau qui sortent des flancs ou 
du pied des rochers, mais aussi au nombre infini de 
Celles qui percent de lit des fleuves et au^m^^ntent leur 
masse d'eau in visiblement, et nous tirerons de ces ob- 
servations si simples et si vraies un des plus beau3( théo- 
rèmes de la Physique de la Terre quis'tfnonce de 1^ ma- 
nière suivante : I^a masse cVeau qui se trouve à la si^r^ 
face de notre globe est toujours la même. Une partie 
çle cette eau s'élève par V évaporçitioriy de fou^ les points 
, ffe cette surface et à chi^que instant, dans t atmosphère^ 
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oUf après s'être changée en pluie ^ en neige et en rosée* 
elle retombe à cette surface et fournit aux sources et 
et aux rivières cette éternelle abondance» C'est par 
cette circulation merveilleuse que la Nature produit les 
météores et nourrie les animaux et les plantes, qui 
tous ne peuvent vivre sans eau, , 

Mr. de R, Ce théorème est un trait de lumière 
sublime qui met rintelligence et la bonté du Créateur 
dans le plus beau jour. 

Mr. de P. Je ne vous parlerai pas de plusieurs hy« 
pothèses absurdes que Descartes et d'autres vouloient 
substituer à ce mécanisme si simple et si grand décou« 
yen par les Anciens, tels que d'énormes alembics ou 
des tuyaux capillaires qui dévoient distiller ou filtrer 
Teau de la mer et la faire monter au travers des mon* 
tagnes jusqu'à des hauteurs de mille toises pour former 
les sources. * 

Lie jeune de L. Le sel, que l'eau de mer eut dé* 
posé par ces distillations, eut bientôt comblé ces alem- 
bics; et combien de volcans, grands ou petits, n'eut-il 
pas fallu pour chauffer toutes ces chaudières ? 

Le Comte C. Et quand les sources eussent-elles 
coulé par le moyen des tubes capillaires , la Physique 
ayant démontré que la capillarité ne produit jamais d'é- 
coulement? Et en outre les tubes capillaires ne peu- 
vent pas dessaler l'eau. 

Mr. de P. Occupons nous en revanche des phé- 
nomènes qui livrent une base solide à notre théorème. 
Le fait observé par Aristote, que les montagnes atti- 
rent les nuées, est avéré et doit d'abord iixer notre at« 
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tendon. Est-ce une vraie attraction ^ comme par est 
la gravitation; ou bien doit-on expliquer d'une d'autre 
manière cette approche des nuages vers les montagnes? 

Mr. deP^é Comme les nuages sont suspendus dans 
l'air et n'exercent par là aucune pesanteur, il me sem^ 
ble que la gravitation des montagnes pourroit les atti-^ 
rer en direction horizontale, puisqu'elle est assez forte 
pour faire dévier le pendule de la verticale. 

LeÇomte C. Je crois que cette attraction ne pou* 
roit pas s'exercer silr les nuages seuls, mais devroit s'ë- 
tencJre à tout ce qui constitue Tatmosplière des en- 
virouStf 

Iktr. de P. Vous avez, messieurs, tous deux rai- 
son; mais, ne vous déplaise, ce n'est qu'en apparence. 
Le^résMltat de cette gravitation des montagnes doit cau-< 
ser une foible condensation de Pair à leur surface, qui 
augmentera vers le bas en proportion de Tëpaisseur def 
la montagne, et non une marche des couches éloignées 
de l'atmosphère vers la montagne^ 

L'Hjgroinélrie revendique ce phénomène, commô 
lui appartenant à juste titre. Les plantes, les masses 
de rocher, la neige même, toujours un peu plus froide 
que i'armosplière ambiant, condensent les vapeurs con- 
tenues dans l'air; et cet air moins chargé de vapeurs est 
un peu plus pesant (vous vous en souvenez) et doit 
parcohséquent produire un foible courant, le long dé 
la montagne, qui amuiène les Couches éloignées de l'air 
et les nuages qu'elles portent» J'ai eu l'occassion d'ob- 
server l'effet de cette action hygrométrique sur l'Och- 
senkopf^ le sommet le plus élevé du Fichtelberg en 
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Franconicf. Ce sommet est compose de grosses roches, 
débris de granit disposés chaotiquement les uns sur les 
autres et couverts d'une mousse touffue, à l'exception 
du dernier bloc qui, couché horizontalement sur les 
autres, n'a que quelques lichens. Cette mousse est, en 
été et par un tems sec, toute imprégnée d'eau, de jour 
comme de nuit, et Ton n'arrive à ce sommet qu'avec 
les pieds, les jambes et même les cuisses mouillées. A 
18 pieds au dessous de ce cartier le plus élevé se trouve 
une petite grotte pleine d'eau, qui a un écoulement in- 
térieur dont on entend le murmure; ce qui est très 
probablement la source du Mein, qui découle du pied 
de cette montagne. Or cette source est plus élevée que 
tous les autres points du Fichtelberg et ne peut rece- 
Totr son eau que des mousses et des rochers qui la cou- 
vrent, et dont l'étendue ne paroit pas même propor- 
tionnée a ce rassemblement d'eau, tant l'action hygro* 
métrique des mousses est considérable^ 

Quant aux eaux de pluie et de neige qui alimentent 
les sources et les fleuves, qui pourroit en douter? Et 
si Ton vouloit élever quelques doutes, il suffiroit d'ob- 
server que l'abondance de l'eau dans les fleuves croit et 
décroit avec celle de ces phénomènes atmosphériques, 
à la vérité pas tout-à-fait en même tems, l'abondance 
de Teau des fleuves ne paroissant que quelque tems 
après l'abondance des pluies ou la fonte des neiges, 
par ce que l'eau, que la surface de la terre reçoit dans le 
domaine du fleuve, a besoin d'un certain tems pour ar- 

• 

river au lit de ce fleuve. Les inondations des fleuves 
dans les pays plats n'ont lieu qu'au commencement de 
l'hjter après les pluies de l'automne; et dans les pays 
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courerts de hautes montagnes, au milieu de Vétéy lof»- 
que la saison chaude a fondu une grande partie des nei- 
ges dotit les montagnes se sont couvertes pendant Thy- 
ver de ces climats élevés^ 

La Physique prouve enfin notre théorème pdr des 
observations qui offrent en nombres Tégàlitë des quan- 
tités des eaux qui s'écoulent par lés fleuves et de celles 
qui servent à entretenir leur cours, égalité, qui, si elle 
nVst ni parfaite ni rigoureuse, vii la difficulté d'obtenir 
de justes donc ées, offre cependant une approximation 
qui doit nous suffire. Les plus générales et les plus sa- 
tisfaisantes sont celles de Dalton , faites pour toute là 
surface de l'Angleterre, non comprises l'Ecosse et l'Ir- 
lande. Ce célèbre Physicien, joignant les observatiotit 
de plusieurs de se& compatriotes aux siennes, nous à 
livré à peu près le tableau suivant. 

La Tamise fournit à la mer arinuellement 166624*128000 
pieds cube$ d'eau« Les autres fleuves de TAngleterre à 
peuprès 8 fois autant^ ce qui fait pour tous ces fleuves 

environ i . • * i r5ooooo 000000 

L'évaporation sur toute cette surface 

se monte à . ^ . • < • • • 2*87^000000006 

Ainsi la dépense entière d'eâu est égale à 4^*372000000000 
La recette est composée des eaux de pluie et de 
lieige qui tombetit visiblement sur la même surface et 
de la rosée qui se précipite invisiblement sur les mon- 
tagnes et dans les plaines. L'eau du pluie et de neigé 
se mesure par la hauteur d'une couche d'eau qui , accu^s 
idttlée pendant tout le tems d'une année, couvriroit 
tocUf l'Angleterre^ si elle n'étoit pas enlevée par les 
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fleuret et VéYàpotBtiotï. Là hauteur dé cette cfonche te 
trouve être en Dombre moyen 4gale à 3t^ pouces an- 
i;loi6^ 4^ qui fait t^our toute l'Angleterre une inaase 
d'e^l de !(^i583jfoooodo |>ieda cubes. La rosée ne 
peut pas être évaluée & part ; mais si nous soustrayons 
cette recette de la dépense trouvée^ le reste sera égal 
k 8^165'oocooo pieds cubes que Toii doit mettre sur le 
compte de la recette invisible causée par les l'osées, 
qui sont ttës copieuses, à raison de la grande quantité 
jde brouillards qui régnent eii Angléteire. Ce produit 
fait une couche d'environ Ûf pouces de hauteur * et si 
on le trouve un peu fort, Il faut considérer que les 
données du calcul ne peuvent pas être tout-à-fàit exac- 
tes^ et qu'en supposant que si le pi*oduit de la to$ée 
a'étoit que Id moitié de ce que^ nOuS admettons* (ce qui 
est assurément au dessous de la vérité) le calcul renw 
droit compte de toute la circulation de l'eau à ^ près. 

Mr. de T. Ces considérations sont assurément 
bieù intétessantes. Mais fe désirerois tonnoltré les in- 
àtmments qui servent à ces observations. 

Mt. de Pi 11 y eti a troisi L'un est rOmbroMè-^ 

ttei.qui %ett à^ mesurer la quantité de pluie qui tombe 

' dans le lieu de l'observation ^ le sedond sert à mesurer 

la quantité de l'évaporation ^ le troisième à trouver li 

tttesse des fleuves. 

VÙmbromèttë est totlipOàé d'titi tésèrtoir de Tei*. 
blanc I carré i d'un pied de lirgeu^ et de longueur et 
de 6 pouces de hauteur. Son. fond est un peu évisé au 
Inilien pont conduire tonte l'ean qui tombe daùs le 
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servoir à un- petit trou qui communiqué à un tuyau db 
verre d^environ a pouces de diamètre et long de deux 
pieds > muni à son orifide inférieur d'un robiriet- 6rdi^ 
nairement ferme. L'eau de pluie, qui tombe dâds le 
réservoir 9 se rassemble dans le tuyau où l'on observe» 
de tems en tems sa quantité. Pour réduire dette quan^- 
tité à une couche d'eau de la surface d'un pied carré, le 
tuyau est partagé en espaces égaux qui contiennent cha- 
cun I pouce cube. Un de ces espaces aura environ f- de 
pouce <]e hauteur, et ce pouce cube d'eau correspon^^ 
dra à une couche d'eau du réservoir de^;^ pouce ou de 
^ ligne de hauteur. Or comme cet espace de -1 pouce 
peut être encore partagé très facilement en 5 parties 
égales , il est clair qu'une de ces petites divisions cor«t- 
respondra à ^ de ligne d'une couche d'eau de pluie 
tombée dans le réservoir. 

Mde. de L, Fort bien pour la pluie. Mais quel 
faites<»vous de la neige? 

Mr. de P. Quand elle a cessé de tomber on la 
fond. 

L'instrument anonyme, inveiité par Dalton pour 
mesurer l'évaporatioa de la surface de la terre, est un 
YAse k qui l'on peut donner les mêmes dimensions qu'à 
l'ombromètre, et 3 pi^ds de hauteur. Il a un robinet 
près de son fond, qui reste toujours ouvert. On y met 
d'abord une couche de petits cailloux, puis une de gros 
gravier, et le reste se remplit de terre. L'instrument, 
ainsi préparé, se place dans la terre (de sorte que sa 
surface soit à fleur de terre) et une phiole sous le ro^ 
binet. Trois de ses côtés touchent la terre immédiate- 
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haent et le quatrième ^eul eit libre pour qu'oïl puiUe arri- 
ver à la bouteille. Pour opérer avec cet instrument an 
commence par l'arroser si copieusement que Teau dé- 
coule par le robinet; on la laisse couler jusqu'à la der- 
nière goutte et alors on vide la bouteille qu'on remet 

.^n suite à saplace, où elle reçoit toute l'eau d&pluie qui 
tombe sui'Ia surface de l'instrument et .qui ne s'évapoce 

. pas* On mesure de tems en tems cette eau et eu tiejjt 

• ■ 

. compte de la manière suivante : L'ombromètre placé à 
côté indiqué au bout de Tannée combien il est tombé 
d'eau de pluie; supposons que cette quantité soit cle 
32 pouces, et' que l'eau qui a découlé dans la bouteille 

' pendant Tannée soit de 9 pouces, il est clair que le reste 
de Teau dé pluie est ce qui s'est éraporé. Ainsi Téva- 
^oràtion âerà dans ce cas égale à 23 pouces* ' ' 

EnËQ Ton a plusieurs instruihéns pour mesiiterta 
Vitesse d'uti fleuve. Le plus simple et le plus expé^diilf 
a été inventé par le Docteur anglois Hutton; C'est ùb 
gros bâton cylindrique de bois, lesté à sa partie iAf<^- 

' rieuré âe lÀèiriète à ce qu'il s'enfonce dan^ Teau près- 

- que tout etitier et qu'il né surnage que d'un oii deux 
pouces. Ce bâton, placé dans litie eaii thlfiquifte, 
prendra la position verticale; 'itiais placé dans un-fieuvé, 
il s'inclinera dans le sens du Courant, par ce que 1^ vf- 
;tesse d'un fleuve est à sa surface plus grande que veti le 
fond. Si donc TinstrUment a pour longueur ta prd- 
fcmdeur du fleuVe, il marchera avec lui et «a vltHfe 
.sera la moyenne de toutes les couches du fléùvé. C<^tfe 
vitesse ie trouve en mesurait uûé longueur donnée sîiv 
•les bords et en observant le tems qu'il lin faut pour fàrre 
.ee ckenrin^' . / 
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Mr. dé T. Mais la vitesse du fleuve n'est pas la 
même sur tous les points de sa largeur ; elle est plus ra- 
pide vers le milieu et moins vers les bords» 

Mr. de P. Assurément ; aussi rëpète»t-on Texpé- 
rience à différents points de cette largeur après en avoir 
mesuré la profondèul* pour donner au bâton la longueur 
requise. Ces mesures donnant la coupe du fleuve et 
notre instrument les vitesses à divers points de cette 
coupe, vous voyez qu'on peut calculer la quantité d'eaa 
qui s'écoule dans un tems donné. 

Mr. de L. J'avoue que toutes ces mesures ne me 
paroissent guéres susceptibles d'une grande exactitude. 

Mr. de P. J'en conviens. Mais il vaut mieux n'a« 
voir que des approximations que rien du tout; et ces 
objets sont de ceux dont l'Auteur de la Nature s'est ré- 
servé à lui seul le calcul exact, apparemment pour nous 
rappeller que nous sommes bien loin de pouvoir tout 
calculer. 

Mais quittons ce beau théorème de la circulation de 
l'eau sur notre planète pour des considérations particu- 
lières sur les sources. J'ai déjà en l'honneur de vous dire 
que la fécondité des sources varie selon l'abondance des 
pluies et la quantité des neiges fondantes. Mais il existe 
en outre des sources qui ont des intermittences formelles, 
Ae% fontaines iniermùtentee, jeux de la Nature qu'on ne 
voit jamais qu'avec une surprise agréable. Telle est la 
source nommée Bullerborn en Westphalie qui, en été, 
coule et cesse de couler alternativement de 6en 6 heures. 
Celle de Fontestorbe coule pendant 36^ minutes et s'a- 
rête pendant 3H minutes , en hyver comme en été. 
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L'EDgelbnmn d^nt le canton de Berne coule en été de 
quatre heures après midi jusqu'à huit heures du matin 
et est à $ec pendant le reste des a4 heures. La source 
de Fonsauche près de ^ismes coule pendant 7 heures 
et disparoit pendant 5 heures, et ce période retarde 
chaque four d*ei^yiron 5o n^inutes. Ces sources inter- 
mittentes et beaucoup d'autres se trquvent dans les 
montagnes, et l'on explique facilement leur feu en sup- 
posant un réservoir intérieur qui communique' avec le 
point où la source p^roit par une fente dans le rocher, 
courbée en forme de syphon, dont l'orifice intérieur 
plonge dans l'eau du réservoir et l'autre sort de terre à 
un point plqs bas 9 la courbure se trouvant à son point 
le plus élevé au dessus du niveau de l'eau. Dès que le 
réservoir s'est rempli par une source intérieure fusqu'à 
la hauteur de ce point , alors le syphon f^it son effet, 
Taau s'écoule fusqu'à ce que son orifice intérieur se 
trouve dépourvu d'eau, et cesse de fournir l'écoule- 
ment jusqu'à ce que le réservoir se soit reiqapli de nou- 
reau jusqu'à la hauteur primitive. Au reste il pe faut 
pas s^maginer que ces syphons naturels soient aussi 
courbés que nos petits syphons de verre; leur courbure 
peut lavoir plusieurs cent toises de longueur et seule- 
ment quelques pieds ou pouces de hauteur, 

Ulrf de f^f Cette remarque donne à l'explication 
quelque chose de naturel, que fe n'y trouvois pas aupa- 
ravant; et fe conçois que les intermittences doivent 
varier d'upe source i^ l'autre presque à Tinfiai, selon la 
grandeur des réservoirs , la plus ou moins grande cour- 
t>ttre du syphon'^t r4bondance de la source intérieure. 
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Mr. de P. La température des sources nous oHre 
de plus dignes objets de dos recherches. Celle des 
sources ordinaires est toujours diflBérente de celle de 
l'atmosphère, en été moins chaude, en hyv'er moins 
froide, excepté dans les pays chauds ob elle est tou- 
jours moins chaude. Elle est presque constante pen- 
dant toute Tannée, comme celle dés -lieux souterrains, 
tels que des caves, des grottes sèches et des mines. 
Cependant elle varie d'un lieu à un autre et nous de- 
vons à Swanenberg l'observation que cette température 
se règle sur le climat du pays. Cet excellent Natura- 
liste suédois a même proposé de fixer le climat d^une 
contrée par la température de ses sources. Que pen^ 
sez-yous, messieurs, de cette idée? 

Mr. de G. Si la température des sources est lu 
inême que celle de Tatmosphère du lieu, il me p^roit 
évident que chaque source reçoit celte température de 
Tatmbsphère, la température souterraine à quelque 
profondeur étaut la même sous tous les climats,, sous la 
Ligne comme au Nord de l'Europe; et alors je crois 
qu'il est inutile de chercher dans les sources ce que 
nous trouvons dans l'air avec plus de sûroté. 

L'e CoTuie C. Si les sources, comme npus ne pou- 
vons en douter, proviennent de l'eau que l'atmosphère 
fournit et si cette eau ne pénètre pas à une grande pro- 
fondeur avant d'arriver a la source, ce qui est vrai- 
semblablement le cas le plus fréquent, la source doit 
participer à la température du climat, les masses exté- 
rieures de terres et de rochers y participant. Au reste 
il me semble que la chose ne sera bien décidée que 



lorsque nous jurons i^n grand noipbre d'obserrations 
sur la température des sources et le climat de pays si- 
tués sous des latitudes très différentes. 

il/r« de P. Nous en avons, nommément en Livo- 
nie, dont le climat ne diffère que peu de celui de la 
Suède, et ces observations, dues au Naturaliste très 
estimé Lciwis, ne parlent pas en faveur de l'opinion de 
Swanenberg. Vous sentez -d'ailleurs que des circon- 
stances particulières peuvent influer sur la température 
des sources, telles que la plus ou moins grande pro- 
fondeur à la quelle Teau parvient sous terre avant de 
paroitre au jour, l'évaporation qui peut avoir lieu dans 
des cavernes que ces sources traversent peut-être, etc. 

On a un grand nombre de sources dont la tempé- 
rature est au dessus de celles de l'atmosphère et qu'on 
nomme sources chaudes. Nous ne pouvons attribuer 
cette haute température , qui va dans quelques sources 
jusqu'à celle de l'^au bouillante, qu^à un procès chi- 
mique qu'elles subissent ou occasionnent dans l'inté- 
rieur de la terre; et comme ces eaux contiennent la 
plupart du gaz hydrogène sulfuré, on doit attribuer ce 
procès chimique à une décomposition mutuelle de l'eau 
et d'un }it de sulfure que la source rencontre dans sa 
route. 

Le jeune de L, Ainsi c'est un procès volcanique. 

Mr, de P. Pas précisément, puisqu'il ne produit 
pi éruptions ni treniblemens de terre, et puisque le siège 
de ce procès est sûrement à une petite profondeur. 
lyiais tous deux ont certainement la mcme origine. Au 
reste nous avons des sources, dont Torigine est décidé- 



ment rolcmiique, et dont nom parleront dans la Géo- 
logie. 

L'eau des sources, quelque claire qu'elle soit, n'est 
jamais pure; elle contient toujours quelques sels, prin- 
cipalement du carbonate de chaux, qu^on précipite fa- 
cilement en faisant bouillir l'eau; ce qui se fait chaque 
jour, contre notre gré, dans les bouilloires et dans les 
chaudières. Ce carbonate est dissout dans Tacide car- 
bonique, qu*une température élevée (souvent même la 
température ordinaire) ep sépare et produit ce préci* 
pité. Il est difficile d'assigner Torigipe de qette portion 
d'acide carbonique, à moins que nous n'f^dmettioqs 
qu'elle est la même que pour la stalactite. Après avoir 
consulté l'opinion d'autres Naturalistes et forgé moi^ 
j^^jf^e d'autres hypothèses, je crois devoir m*en tenir 
^ celle-là comme à la plus simple et la plus naturelle 
pour les sources i^oides. Ainsi l'eau de ces soprces est 
une eau de stalactite qui ne s'est pas évaporée dans une 
caverne, mafs qui arrive à Pair sur le cbemio que les 
fentes des rochers lui assignent. Cette précipitation di| 
carbonate de cbam^ produit les jolies ipcriistations de 
Carisbad sur topte sorte 4'obiets qi^'op plonge dans la 
source. L'eau des pascadelles de Tivoli fait par Téva? 
poration précipitée (produite par la dissérnipation de 
l'eau en gouttes et en brouillard) des incrustations de 
bas re1ie|s qu'on place près de la chute d'eau, incf^usta- 
tions qui livrent des moules parfaits de ces bas l'eliefs. 
On assure qu'à 9 milles de Guamanja, au Pérou , il y a 
une fpntaine doi^t l'eau contient tant de parties terreu- 
ses en solution que Top s'en sert pour faire des bustes 
et même des pierres de tailla* $i &bula yera ! 



{ 
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P'antret sources contiennent encore d'antres sels, 
tak que le sel m^irin, du curbonate et du muriate de 
•oude, des oxides carbonittës etc. Quant à celles qui 
pe ooiltîennent que des sels solubles dans Teau pure ou 
imprégnée d'acide carbonique, il faut supposer que ces 
sources coulent sur des lits de ces substances, chose très 
connue au reste quant au sel marin, les eaux de nos sa* 
lioes n'ayant pas une autre origine, Quant k celles qui 
contiennent des sulfates, on peut aussi admettre qu'elles 
s'imprègnent de ces sels par l'opération demi-volcani- 
que dont nous ayons parlé; et si elles ne contiennent 
pas d'hydrogène sulfuré, ni uqe tepi^pérature élevée, 
on peut supposer qu'elles ont perdu l'un et l'autre en 
route. 

Zjfi Comte C. Nous voilà, tout-à^ooup et sans y 
penser, arrivés au chapitre des eaux minérales • • • • 

Mr. de P. Que je ne traiterai pas plus longi^ement, 
n'ayant pulle envie de vous endormir tous par les dé- 
tails des analyses de ces eaux, travaux tr^s précieux des 
Chimistes, et de règle au moins aussi prohtables aux 
possesseurs de pareilles sources et aux aubergistes qui 
s'y établissent, qu'aux malades qui y pélérifuei^tf 

Mr. de IL Vous n'êtes pas ami des sources pii- 
l&érales. 

Mr. de G. Avant de condamner monsieur de P. 
li|*dessus, il faiidroit examiner si quelques maladies, 
f ouvent feintes , et guéries à demi par ces eaux , peu? 
yent servir de compensation à la ruine et à la démoraliT 
aatiop d'une foule de jeqnes gens des deu^ sexes par ce<^ 
lieux funestes, où l'on joue, coquète et corrompt plu^ 
• !]u'op ne baigne, boit ou promèqe^ 
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Le^ inondations des Heuves sont un phénomène im- 
portant par ses effets tantôt désastreux, tantôt bienfai- 
sans. Qui n'a pas ouï parler d'un côté de leurs dévas- 
tations et de l'autre de la fertilité que le Nil produit 
dans la basse Egypte ? Mais ce n'est pas le Nil seul qui 
peut se glorifier de cette bienfaisance que répandent 
tous les Beuves qui ont un long cours, un grand do- 
maine, de hautes montagnes pour origine et un pays 
très plat où ils terminent leur cours. De ce nombre 
•ont parez: lé Sénégal, leNiger et leZaïr, en Afrique; 
l'Euphrate, Tlndus, lePégu, leMénam et TAmur, en 
Asie; L'Orinoco, le La Plata, et le fleuve des Ama- 
sones en Aipérique, 

Les inondations des fleuves produisent des change- 
mens assez marqués dans leurs environs. Elles augmen- 
tent la rapidité des eaux q^i enlèvent dans les paj^s éle- 
vés de leur domaine des terres qu'elles charient dans le 
bas-pays et même jusqu'à la mer, où quelques fois elles 
s'amassent et gagnent quelque terrain sur l'Océan. Le 
plus souvent elles enlèvent cette terre d'un cqté et la 
jettent de l'autre un peu plus bas. Ces phénomènes ont 
servi d'explication pour les sinuosités du cours des fleu- 
yes, et l'on a cru loqgtems que les fleuves s'étoient 
creusés eux-mêmes non seulement leurs lits, mais aussi 
les vallées dans les quelles ils coulent *). Mais c*est biep 
lj| de grands événements par de petites causes» Quoi? 
C'est le fleuve des Amazones qui aura creusé la vallée 
îfnmepsp entre ses deux Cordillères? LeHhin qui aura 

^) Les ouvrages Us plut r^pepcs sont «npore ioibus dt cetiçt 
^eur. 
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force les rochers die Bingen? La petite rivière James 
enVirginie aura percé le roc au travers du quel elle coule 
tous un pont naturel, élevé de 270 pieds au dessus d'elle, 
large de 40 à 60 pieds et joignant les deux sommets de 
la montagne sur une distance de go pieds? 

Le Comte C« J*ai vu une semblable percée de mon- 
tagne dans la vallée de MuggendorF, de 35 pieds de lar- 
geur sur 80 de hauteur, et point de fleuve, ruisseau ou 
source qui passe sous ce pont naturel. 

JUr. de P. Il est facile de prouver que la perte du 
Rhône, phénomène queSaussure attribue à l'action lente 
du fleuve, est l'effet d'une explosion locale souterraine. 
Ces grands effets ont une toute autre cause, que je voua 
indiquerai dans la Géologie; et nous devons admettre 
que les fleuves ont trouvé les vallées et les déchirures 
dans les montagnes, toutes faites et qu'ils j ont établi 
leur lit et fixé leur domaine préparé d'avance. 

Les lacs ont la même origine que les fleuves. Une 
vallée, située entre des montagnes, reçoit l'eau qui en 
découle et se remplit jusqu^à ce que l'évaporation pro- 
duise une dépense égale à la recette. Si les montagnes 
sont ouvertes d'un'côté et si l'eau du lac s'élève jusquea 
un peu au dessus de la hauteur du plus bas point de 
cette ouverture^ alors le surplus s'écoule et forme un 
fleuve qui traverse la vallée suivante. Si l'enceinte des 
montagnes a une seconde ouverture du côté opposé, 
qui ammène un fleuve de ce côté là dans le lac, alors 
ces deux fleuves n'en forment qu'un seul. Tels sont 
par ejLz le lac de Constance qui reçoit le Rhin et l'émet^ 
le lac de Genève qui reçoit le Rhône et l'émet de même. 
Le fleuve émis est toujours plus grand que le fleuve re« 
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çu, et Tod en a conclu que les lacs aggran<jlisÀent lt$ 
fleuves ; ce qui est éviclemiiieot une erreur. . 

Mde. de L. Je ne vois pas pourquoi.- , Car, si le 
fleuve émis a, à sa sortie du lac, plus d'éau qu'à son en* 
trée, c'est qu'il Va reçue du lac. 

Mr. de P. Fort juste , madame. Mais le lac lui- 
même n'est qu'vin renflement du fleuve dans le domaine 
du quel il se trouve, et toute l'eau, qu'il reçoit, arri- 
veroit au fleuve, si le oas fond où le lac s'est établi n'e- 
xistoit pas. Je dis même plus; je prétends que le lac 
rappétisse le fleuve par révaporation que cette grande 
surface occasionne. Prenons le lac de Genève pour 
exemple. Sa suiface est d'environ 146*000000 toises car- 
rées; et comme la surface d'une nappe d'eau a une éva- 
poration plus considérable que la même surfpcé déterre, 
il est clair que ce surplus est un déchet pour le fleuve. 
Ce surplus d'évaporation va, d'après les observations 
des Physiciens anglois Dalton et Dobson, à plus de 11^ 
pouces de hauteur par année; ce qui fait pour le lac de 
Genève une masse de 5000000000 de pieds cubes d'eaii 
que le Rhône perd. La petite rivière Narowa enEstho- 
nie traverse le grjind lac de Peipus, dont la surface doit 
être évaluée à environ 1 1730 00000 toises carrées. La 
perte d'eau se monte donc ici à plus de 408000000QO 
de pieds cubes; ce qui fait^ de toute l'eau de la Tamise. 
Ainsi cette petite rivière, qui ne roule pas la huitième 
partie des eaux de ce grand fleuve, seroit trois fois plus 
grande qu'elle n'est, si elle recev oit l'eau que dissipe le 
Peipus et qui lui appartient de droit. 

Mr. de iZ. Ainsi les lacs sont proprehient des vam- 
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pjréi qui sucent le sang des fleuves. Cependant ces 
'Irampyres sont d'une grande beauté et donnent beaucoup 
d'attraits aux paysages. Quoi déplus charmant que le lac 
de Genève vu de la pente du Jura au dessus de Nion? 
Sa surface, unie comme un miroir, offre un con- 
traste ravissant avec les masses alpines, entassées en 
amphithéâtre du côté de la Savoye. 

Mr, de P. Que ferez-vous de ces lacs immenses 
'tîni engloutissent plusieurs fleuves sans en fournir d'au- 
tres? Telle est la mer caspiennei qui reçoit sans rien 
donner les grands fleuves Wolga, Kuma, Terek, Kur, 
Ural, Emba et plusieurs autres moins considérables. 
Cette masse d'eau^ qui devroit combler la plaine de ce 
lac et inonder les pays voisins, a fait imaginer une com- 
munication souterraine entre la mer Caspienne et To- 
céan, fable qui doit cesser depuis que le nivellement de 
la ligne du Caucase a prouvé que la surface de ce lac 
est de 5^ toisés plus basse que celle de la mer noire et 
parconséquent de l'océan, et que c'est à Tévaporàtion 
qu'on doit la perte de toutas ces eaux, qui, si elles se 
réunissoient dans un seul lit, produiroient un fleuve qui 
surpasseroit peut-être les plus grands fleuves de l'Af- 
rique et de l'Amérique. 

On trouve des lacs partout, entre les plus hautes 
montagnes, dans les plaines et même sous terre. Le 
Nord en o£Pré davantage que les pays chauds , mais non 
pas, comme on l'a dit, à causeï de la pente plus roide 
des montagnes. Le climat et le soi expliquent ce phé- 
nomène. Là température moyenne très basse des pays 
du Nord diminue l'évaporation et augmente la quantité 
des pluies et des neiges, et Tair par là toujours humide 
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a rétabli la voie appienne et cotistruit un ëànâl 
qui fait peu d'effet. Au retour de son énl eh France 
il a préféré le rétablissement des Jésuites à la t^ôntinuà^ 
tion et au perfectiontieinent de ces travaux. / 

Mr. de L. Qui cette gangrène inoculée de no«« 
veau à l'Europe • « i 

Mr. de P. Non, Général^ vous né pârlefeâ: pis 
dm. Jésuites avant la fin dé notre entretien; car nous 
voulons terminer aujourd'hui le chapitre des marais. Je 
ne veut auparavant qu'observer à notice éloquent ami 
de G. que les Romains d'aujourd'hui trouvent ces ma* 
rais charmants^ en ce qu'ils nourrissent des milliers dé 
boeufs qu'on sale et fume pour les pajs étrangers. Que 
pensez- vous de cette justlHcation.^ 

Mr. de Gi Que sa bassesse peut seule la soustraire 
au reproche de bétisé. Yaudroit autant nourrir ces 
boeufs aved de la chair humaine. 

Mde. de L. Vous êtes bien méchant aujourd'hui^ 
mon eher de G. 

Mr. de P. Parlons donc de la tourbe qui n'excitera 
pas son zèle dévorant. Elle est composée de plantés maré- 
cageuses de différents genres, herbes, graminées, mous- 
ses ^ conferves et lentilles, décomposées par un procès 
particulier ditf'érent dé la putréfaction à l'air. Le produit 
dé èetté décomposition est, outre l'acide carbonique^ 
** prodacdbn du tannin (qui se dissout dans l'eau et 
éttte eau particulièrement propre au tannage) et 
Mbitance inflammable^ qui est de la pétréole ou 
éim lui ressemble beaucoup. Cette espèce de dé- 
molition doit ses propriétés particulières à ce que 
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ces rëgétaux se trouvent SOUS l'eâu, k travers ta (Quelle 
Toxigène de râttnôsphère ne pénètre que chichement. 
Il est difficile de se retidre raison des différentes parties 
de ce pi*ocès; inâis on ne peut guères se dispenser d'y 
voir une analogie avec là fertnentation vineuse ^ qui^ 
Outre l'acide carbonique^ produit de l'acide acétique et 
une substance inflammable (l'esprit de vin)* 

tje% différents degrés de perfection dails cette dé- 
cdinposition des plantes marécageuses constituent diffé- 
rentes espèces de tourbe. La moins parfaite, légère et 
peu compacte, offre encore les contours des parties 
des plantes et une grande partie de leur structure natu- 
relle , tandis que dans la milleure tourbe^ qui est bien 
plus dense ^ l'on n'aperçoit plus rien de tout cela, mais 
seulement une espèce de terreau imprégné de pétréolCé 

C'est la Nature qui fait la tourbe; mais l'art la ée- 
éoiide aussi dans cette opération. Daus le Duché de 
Brème on creuse dans le marais des fosses de 6 pieds de 
profondeur qui se remplissent d*eaui La première et 
la seconde année il ne se forme que des conferves et 
des lentilles; la troisième et la quatrième année il Croit 
Sur ce sol flottant déjà plusieurs herbes. Alors on en-s 
fonce cette masse pour laisser naitre un second sol flot- 
tant qu'on enfonce de même après quatre ans. Au bout 
de 3o ans la fosse est pleine de tourbe, qui au reste 
n'est pas de la meilleure espèce. Il n'est pas rare que 
dans les marais où l'eau couvre le fond à la profondeur 
de quelques toises, il s'élève une couche considérable 
de tourbe qui forme une isie flottante, sur la quelle il 
croit au bout de quelques années toute sorte d'herbes 
%nt une prairie humide^ Alors les habitans des 
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environs let amroènent à bord^ y Côhduiseiit lenr bëtaii 
et les abandonnent en suite au vent qui les promènei 
ainsi peuplées de bétaif^ sur là surface de Teau* D'au<^ 
très portent même des habitations humaines; mais alors 
on les arête près des bords par des pieinu 

Mde.^de L. Je ne comprends pas coinment cet 
isles flottantes peuvent s'élever du fond , se tenir à la 
surface de Teau et porter en sus du bétail et même deè 
maisons. 

Mr, de P. J'ai dit tout à«l'heure que la fèrméritàr 
.tion, qui livre la tourbe, produit, outre le tantiin et la 
pétréolè, de Tacide càrboni(|ue, peut*-être aussi d'autres 
gaz, qui restent engagés dans là texture de la tourbe et 
s'y renouvellent continuellement jusqu'à ce ^ue sa pe« 
santeur spécifique soit ihoindre que celle de l'eau; ce 
qui d'est pas difficile, la toufbe èèche étant plus légère 
que l'eau et ne plongeant que lorsqu'elles en est pé* 
nétré. 

J'espère, madame, que Vous ^erëz très satisfaite 
de voir notre entretien terminé, le dernier objet dont 
nous avons parlé ayant si peu d'attraiité. 

Mde. de L. Je n'en disconviens pas ; mais la Na^ 
ture mérite notre attention pour tous %es ouvrages* 



Cent unième entretien. 



IVlr* de Ps Nous parlerons aujourd'hui de rOcÉAN, de 
cette vaste e^ profonde nappe d'eau dont la Nature a 
eptoprë les continents comme pour servir de barrière 
eptre les pays et les peuples, mais dopt la Navigation 
a £fût 1(1 grande route de notre globe. 

ilfr. de,G. L'amour , dit Gesner daqs son premier 
navigateur , a ipventë le premier bateau. Mais depuis 
c'est l'intérêt, la guerre, la cruauté, qui se sont empa- 
rés de l'océan pour unir les peuples ^r une chaiijte de 
opines , de vices et de malheurs. 

Mr. de iZ. Moi, j'espère que la civiljs^tiop répa- 
rera ces maux, en portant sur tous les points de la tprre 
liabitée nos connoissances et notre sainte Religion. 

Mr. de P. Quoiqu'il en soit de ces maux passés 
et de ces biens que nous espérons, il est clair qpe |a 
mer a tout autant de droit à nos méditations que la 
terre-ferme, soit par son influence sur rhomme, si 
fortement prononcée, soit parles phi'nomènes physique 
qu'elle nous offre. Le Moraliste la considère comm . 
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à f de $011 volume naturel , il est clair que ^on éUstir 
cité est égale à 5 fois la pf ession de Tair ou à 5 fois une 
colonne d'eau de mer d'environ ^o| pieds de hauteur, 
^insi l^ profondeur inesurée pa^ cette observation se- 
rait i5a| pieds. 

Mr. de /?• IVfais copiment observ^-t-pn la limite 
de cette pression de l'air? 

Mr. de P. Par la couche d'huile qui reste atti|- 
chée à la surface intérieure du tube. Mais ce tube, s'il 
étoit cylindrique y deyroit ayoir une longueur démésu~ 
rëe de plus de trente pieds pour rendre sensible le vo- 
lume de l'air comprimée par une colonne d'eau de troi^ 
ou quatre lieues de hauteur. Au lieu de ceja prenons 
un tube conique, de trois pieds de longueur, d'une 
ligne de diamètre au petit bout qui est fermé, et d'un 
pouce de diamètre au gros bout; et afin que l'huile ne 
puisse pas s'écouler hors de ce cône, nous en rétréci- 
rons l-ouverture inférieure, comme vous voyez par la 
figure (Fig. 6g) que je dessine, a est l'ouverture rétré^ 
pie, A l'huile qu'on a introduite. Ce cône contiens 
dra environ ^oooo lignes, cylindriques ou :2oppo parties 
égales a la plus étroite partie du tube d'une ligne de 
}iauteûr. Or comme une profondeur de ipooo toises 
ou de 60000 pieds correspond à environ i^oo fois la co- 
lonne <^'eai^ qui fi^it équilibre à la pression de l'atmosT 
phère, il est clair que V^it comprimé ^ cette profon- 
deur occupf^ra un yolupe de quelques lignes de hauteuf 
4^11$ |le bout étroit du cône. 

Jfcfr«' dp G* Ijf^is je ne yois pas encprf^ comment 
enplojer cet instrument sans une corde de 10000 toises 
de longueur. 
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Mr. de P. Les inventeurs attachent au |}Out supé- 
rieur du ti^be une boule* creuse qui fait nager l'instru- 
inent et a sop bo|it inférieur un poids qui fait plpnger 
Tinstrument et la boule cpeuse, et une mécanique qui 
détache le poids, dès qu*il arrive au foqd de la mer; de 
sorte qu'alors Tinstrument,! porté par la boule çrei^se, 
femopte à la surface de Teau. 

Mr.clet*' Cette idée est ingépieuset M^issileyenÇ 
fait marclief Iç y^^^^^u» ^H ffstrotfyera-trop ^^lstf^« 
inent? 

Mr. de P. Aussi cette expérience doit- elle avoir 
lien pendant un calme parfait. Le difficulté est bien 
plus grande pour des courants qui ont lieu non seule? 
inent à la surface de la mer , mais aussi à de grande^ 
profondeufs et en sens contraire* Dans ce dernier cas 
il £siut envoyer une^ chalouppe à rame en sens contr^ir^ 
du courant supérieur et la faire aller avec U vitesse 
^e ce courant^ de sorte que proprefpent e|le reste en 
place, par ce que le double courant r^inipèpera Tinr 
atrument à peu près au pqint d'où il étoit parti. 

La mer réfléchit à V oeil diverses couleurs se^#n les 
circonstances. Sa surface paroit bleue et cette teinte 
augmente avec réloignement, en sorte qu'au bord de 
Thorison elle paroit presque noire. Cela a lieu lorsque 
le soleil est dernière le spectateur^ ipaiss'il est de l'au- 
tre cpté, alor^ il se forme par les ondes, qui rident Ii( 

t 

suriace, un trait de lumière éblôulissante et le reste de 
la surface réfléchit I9 couleur du ciel. Lqrsqu-un yent 
orageux élève] les vagues contre la proue d-ui^ v^îss^au, 
alors Te^u offre une superbe couleur tf^nsparente d-ér 
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nieraude, ornée d*une mousse du plus beau blanc qui 
monte et descend avec chaque vague, La mer paroit 
prendre dans les endroits de peu de profondeur la cour 
leur de son lit. Près de Veracrux elle paroit blanche à 
cause des bancs de roche calcaire blanche; près des 
Maldives elle a Tair d'être noire à cause des couches de 
charbon de terre. La mer rouge a son nom d'une inCr 
nité de madrépores, qui couvrent son fond près du ri- 
vage sur une distance de 136 lieues; les madrépores ont 
différentes couleurs, mais c'est le rouge qui domine, 
La mer noire n'a aucune couleur particulière; soq nom 
lui vient, selon Tournefort , d'une ancienne peuplade 
qui habitoit ses bords , les Karakiptschack; ce qui sig- 
ni|;e pâtres noirs. Ils en ont été expulsés et habitent à 
présent la côte Nord-Ouest du l^c Aral. 

Mde. de L. M&is quelle est la vraie couleur c}^ 
Te^u de mer? 

Mr. de P. Je n'en sais rien, madame. 

Mde, de L. Cette réponse est laconique. 

Mr, de P. Et la seule vraie que je puisse avoir 
l'ho'^eur de vous donner. Car le bleu foncé qu'elle 
offre à son horizon peut provenir du bleu de TatmosT 
phère, qui teint, comme vous save?, tous les objets 
éloignés, et le verd d'émeraude de ^e^ flots iritps peut 
plie un jeu d'Optique comme les pouleurs des nuages et 
fies montagnes de neige. 

Faisons, madame, un yoyage nocturne sur mer dan9 
flifférents parages, et nous serions bien malheureux, si 
pous ne |:enco|itrions pas le phénomènp aussi surpf^- 
p§n( qu'agréable de Iq lueur de la mer. 
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Mde* de T4. Quoi? La mer luit? d'ellermêine? 

Idr. de P. Oui, madame. Nous sommes à prtf* 
sent entre les tropiques pendant un tems calmt», enr 
tourés de cette lueur phosphorique qui s'étend à perte 
de vue, et le sillage de notre vaisseau augmente cette 
lueur. Passons tout d'un coup à la cpte méridionale de 
Ia3uède et observons dans rArchipel nommé lesScheer 
ren un pécheur qui retire son Ëlet. Toute Teau qu'il 
met ^n mouvement brille de humière. Transportons 
nous vite aux environs du cap de bonne espérance* et 
nous verrons la mer comme enflammée non seulement 
à la surface, mais nous distinguerons à de grandes pro- 
fondeurs d^ gros et de petits poissons aussi luisants que 
la surface de Teau, qui offrent par là à votre oeil éton- 
né tous leurs mouvemens, sans qu'ils se doutent d'être 
observés. Faisons une tournée au Kamtschatka et nous 
y retrouverons la mer pétiller de petits points brillants 
de lumière, tantôt faible tantôt éblonissaute. 

Mr. de G. Comme vous voyagez, mon cher i)mi! 

Mr. de P. C'esr la pensée qui gonfle n^es voiles 
et f imagine que madame de L. me s^ura gré d'abréger 
le trajet. Ce qu'il y a de mieux aux voyages, c'^st 
{'arrivée. 

Mr. de R. Je ne suis pas de cet avis ; le plaisir de 
contempler les contrées qu'pp parcourt me paroit bien 
supérieur à l'arrivée, où l'op p^ songe qu'^ se délassefi 
manger, boire et dormer* 

Mr. de P, Qutre que ces quatre choses-là ne sont 
pas du tout à m^^priser, surtout quand on est fatigué, 
\e prends la liberté de vous observer que, lorsque vous 
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ëtle la pourriture de ses habitans ? Je conçois que dette 
décomposition de tant d'êtres organiques doit aroir 
lieu, silns quoi Tocëan seroit dë}a plein d'anifnaux morts^ 
depuis tant de siècles qu'il existe. Mais le sel que cette 
eau contient devroit empè(:her la pourriture côtnme il 
empêche celle cie nos viaiides et dé nos poissotis. 

Mr. de Pi D'abord j'ai Thonnêur dé youi obseN 
Ver que Teau de mer côhtient trop peu dé sel pour faire 
cet effets et puis qu'outre notre sel de cuisine (le 
inuriate de soudé) elle contient d'itutres sels qui 
prôbalemcnt favorisent la putréfaction; car Vexi^é^ 
rience à prouvé que Teaii de mer pourrit plus vite que 
l'eau commune, et que, bue toute fraiche, elle a quel- 
que chose de dégoûtant qui cause des nausées et indi^ 
fjue que proprement elle n'est jamais fraiche. Mais vo* 
tre remarque, madame, nous conduit tout naturelle^ 
nient à parler des ingrédiem qui composent l'eau de mer. 

Les sels dissoute ddris Veciii de mer lui donnent 

ttM pesanteur spécifique un peu supérieure à celle dé 

r^MU distillée; niais ce surplus n'est pas partout égal. 

\<>M« concevez que sous les tropiques^ où là chaleur 

ui*HM^oiine une évaporation bien plus considérable que 

vIqmi» le* régions boréales et australes, la quantité de 

s^^l^^v^u^ IVau de mer contient, et parconséquent la pe- 

vi«;A^mi: spécifique, sevi plus grande que partout ail- 

i^à>< Ç\ vlr là on a voulu trouver la loi f'es décroisse- 

i«c*i% vitr t^rct^ pesanteur spécifique de Téquateur aux 

^'ii^^ t^iwNoildt convient sincèrement qu'il n'a pas 

iv«^*«^«;M^f!t'^m«tquMle ne peut guères exister à cause 

.t^ .>i^^j|liiB «Ae IMT qui confondent les eaux de plu- 
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àiéurs climats. Cela est très fuste; cependant le prin- 
dpe de la plus grande ëvaporation près de la Ligne ne 
peut pas être sans efiet i et Texcellent Physicien Hor- 
lier, qui a accompagné Krusenstem à son royage au- 
tour du monde, nous fournit un grand nombi'e d'ob«* 
lêrvations d'oji il résulte i) que l'eàu dé ^mer des cli- 
tnats chauds est réellement un peu plus pesante que 
Celle des climats froids. 2) que les extrêmes qu'il a ob- 
àervés diffèrent entre eux dans là mer atlantique de 
r^ô^ et dans la mer du Sud de yô^^ô ^^ poids total de 
i'eaui 3) Que les pesanteurs moyennes sont dans là 
inér atlantique 1^^0059 ^^^^ U mer du Sud i zMé? ^^ 

dans la Baltique i_ll.. 4) Q^^ ^^^ pesanteurs spécifia 

10000 

ques ne sont pas toujours plus grandes dans les contrées 
jproches de Téquateur. 5) que Teàu de la mer atlan- 
tique est un peu plus salée dans sa moitié boréale que 
dans sa tnoitié australe. 

Les substances qui constituent Teau de mer sont 
l'acide muriateux hydrogéné^ l'acide sulfurique, là 
solide^ la magnésie, la chaux et, selon la nouvelle dé' 
couverte du célèbre Wollaston, la potasse^ au reste 6ii 
très petite quantité. Ces substances forment divél^ 
àels, doiit le muriate de soude (le sel commun) fait 
environ^ du tout, d'après les analyses des docteurs 
Mur^ay et Marcet. Celle du premier de ces deux Chi- . 
mistiM donne pour la quantité absolue de ces sels dans 
une portion d'eau de la 'mer atlantique, sur les côtes 
de rËcôsse, 3^ pour cent du poids de l'eau de mer; 
ce qui fait 1 livre de sels absolument dénués d'eau sur 
ilH livres d'eau de nier. Mais si on laisse à ces selà 



4qS CBNT UMu&MB ENTBSrtBtik 

les rayons solaires à une aue2 grande profondeur^ est 
derenue pendant le jour un dépôt de chaleur gui ne 
peut se perdre si tôt, et dont le calorique arrivé à la 
surface, soit par la marche chimique^ soit par ce que 
les couches supérieures, après s'être refroidies, des- 
cendent et font pla^e aut couches inférieures plus 
chaudes^ Il doit résulter de là qu'à tnidi la mer doit 
être plus froide, à minuit plus chaude, le matin et le 
soir aussi chaude que l'air; et c^est précisément le ré« 
sultàt des observxtioùs de Përod. 

Depuis au moins trente ans on s'est occupé de cod^^ 
noitre' la température de la mer à de grandes profon* 
deurs^ problème qui n'offre pas peu de diiScultés et 
pour la solution du quel on a imaginé plusieurs appa- 
reils qui, à là vérité, n'offrent pas toute l'exactitude 

• 

désirable', mais fournissent cependant des résultats pré<* 
cieux. Les meilleures exp(^riences que nous ayons là- 
dessus sont celles de Forster, Irwine, Pérou et Horner^ 
qui toutes s'accordent à nous dire que la température 
de la met diminue à mesure qu'on arrive à de plus 
grandes profondeurs» Péron a trouvé cette tempéra- 
ture être de 6 degrés R. à ai 44 pieds de profondeur^ et 
Irwine l'a trouvée de 3^^ degrés R. à 4100 pieds, et l'un 
et l'autre sous l'équàteur, où la température à la sur- 
face est de ai4 à 25 degrés. Dans les régions éloignées 
de l'équàteur cette différence de température est moin- 
dre; cependant Horner a trouvé dans la mer d'O- 
chotsch à 53 degrés de latitude et à 690 pieds de pro-» 
fondeur une température de i^ degré au dessous de 
xéro. 
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M\r. âe R. Ainsi la tner doit ètte gelée k quelques 
<«nt«ines de pieds plus bas! car, quoique le sel dimi- 
nue la force de congélation de Teaii , il ne faut que 
quelques degrés de moins pour faire geler l'eati 
de men 

JMk de P. Nous allons agiter èetté question à 
l'instant. Permettez moi de vous observer auparavant . 
que si l'on tient compte du réchauffement que le ther^ 
inomètre de Péroh sous l'équateur a dû subir en remon- 
tant pendant 45 minute^ dans les couches supérieures 
plus chaudes de la mer^ le calcul prouve que sa tempé- 
rature à la profondeur de 2144 pieds doit avoir été de 
H^^ degrés au dessous de zéro ; et si Ton faisoit le même 
. calcul pour l'expériente d'Irwine on trouveroit sure- 
inent que la température de la mer à 4000 pieds de pro- 
fondeur dépasserôit celle qu'il faut pour faire geler 
i'eau de nier. Au reste je dois afouier que la diminu- 
tion de température augmente en progression plus lente 
que la profondeur. Voilà nos données sur cet objet. 
Que pense mon aimable auditoire sur la proposition de 
iaite geler la mer à dé grandes profondeurs^ que mon- 
sieur de R. vient d'énoncer? L'océart-est-il g-elé, peut- 
être à 10000 pieds de profondeur? Péron et les Physi- 
ciens françois sont pour l'une des deux opinions; de-^ i 
tinez pour la quelle. Horner et moi pour l'opinion op- 
posée^ 

Mh de 2y. En ^jsiquè Ton né doit p^as deviner. 

Mn de P. Eh bien? En France on a admis sur lâ 
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foi des expériences « surtout dePërotii ^e la tuer doit 
être gelée à de grandes profondeurs. Cette opinion^ 
quelque vraisemblance qu'elle ait au premier coup- 
d'oeil, est cependant eri*onnéei Souvenez vous^ Gé* 
néral, que Teau doit se dilater pour pouvoir geler, et 
que toute force qui s'oppose à la dilatatiob de l'eàu^ 
«mpèche la ôoogéliition au degré de froid où elle au« 
roit lieu d'ailleurs* Nous savons même qu'il faut un 
froid de i^ degrés pour surmonter une ré5istanct^ de 
7000 livres exercée sur un pouce carré de surface* Eii 
admettant donc que la température dans l'expériende 
de Pérou, à une profondeur de 2000 pieds, ait été dé 
— 2 degrés, il faudfoit a|teitidre une profondeur de 
17000 j>ieds pour arriver à une température de ly degrés 
de froid dans la supposition que le décroissement de 
température fut en proportion de la profondeur et nous 
pouvons supposer hardimeut qu'un froid de 17 degrés 
n'aura lieu dans la mer, qu'à au moins 25000 pieds dé 
profondeur. Or la pression d'une colonne d'eau de 
mer de cette hauteur équivaut à 13500 livres par pouCe 
carré, force double de celle que le froid de 17 degrés 
peut surmonter. Ainsi l'eau, surtout l'eau du mer, né 
sera pas gelée à aîSooo pieds. Elle pourra l'être encore 
moins à de plus grandes profondeurs, le froid n'aug-» 
mentant pas aussi rapidement que les profondeurs* 

Pérou , en suite de son idée de la mer glacée a son 
fond, nous a donné une autre hypothèse, d'après la 
quelle les glaces polaires se sont formées au fond de 
Vekix et se sont élevées du fond en vertu de leur legè-« 
reté spédfique, et trouve tout naturel qtie ces mon- 
tagnes de glaces flottantes ne contiennent pas de sel, 
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par ee qu'il est encore dans rerreur que la congélation 
prife l'eau entièrement de son seL 

Le jeune de L. Ah ! je me souviens que vous nous 
a?ez annoncé que l'opinion contraire nous fera dé- 
couvrir Torigine des glaces polaires. 

Mr^ de P. Fort bien; et je dis que si ces masses 
glacée^ étoient de Tes^u de mer gelée, elles contren- 
droient une^ portion sensible de sel, d'autant plus 
que le cliqfiat du lieu doit augmenter le froid du fond 
4e la nier. 

Mde. de L, Quelle est votre opinion sur les gla- 
ces polaires ? 

Mr, de^ P. I^es glaçons flottants qu'on rencontre 
dans le Nord défa à 70 degrés de latitude, ne sont que 
des rfiorceaux détachés de là couche de glace d'eau de 
mer gelée à la surface, et doivent contenir un peu de 
•eh Mais les énormes glaçons qui dt^passent quelque 
fois 'de 100 pieds la surface de J'eau, et qui parconsé- 
quent ont une épaisseur de iioo à 1200 pieds, n'ont 
pas cette origine^ Ce sont de petites montagnes déta- 
chées par les vagues, les ouragans et leur propre poids, 
de la grande coupole de glace qui pouvre le pôle. Et 
cette masse immense n'est pas de Teàu de mer gèlée. 
Q'est un glacier qui a la même origine que les glaciers 
desÂlpes, Le froid, qui règne dans ces régions, precipi- 
pite dans l'air plus de neige que partout ailleurs; et les 
yents, faisant circuler Tatmosphère de notre globe dans 
toutes les directions , ammepent dans ces contrées une 
grande partie de l'eau atmospliérique des autres climats 
qui se précipite en forme de pluie et bien plussouvent en 
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forme de neige» L'^të fond une partie de ces neiges ; Peau 
produite par cette fonte coule en partie à la mer ; une 
autre partie pénètre les couches de neige qui ne sont 
pas fondues, et le reste f?st arrêté par le premier froi4 
de Thyver suivant et devient une proute formelle dq 
glace. Cette opération, répétée pendant des inilliers 
d'années, a du former cette coupole de glaciers, que 
chaque année augmiei^te e^ço^-e et oui s'étend chaque 
année davantage^ , 

Mde, de L. Vous m'efitayez presque, monsieuir 
de P. Car vous nous faites prévoir que nous ferons 
bientôt partie de cette terrible coupole glacée qui ejfir 
gloutit, pour ainsi dire, la mer et les pays. 

• 

Mn (le Pf Le danger, madame, n'est p9s grand. 
Cor de pême que les glaciers de la Sujsse cessent de 
s'étendre, lorsqu'ils arrivent à une région inférieure ou 
le soleil d'été peut les fondre malgré le froid qu'ils pro- 
duisent, de mêipe les glaciers polaires trouveront leur 
limite là ou le climat ne soufre plus d'eau gelée en été; 
limite qui est passablement loin de nous. Et cette li- 
mite recule vers le pôle là où il y de la terre ferme, bien 
plus que là o{f la surface du globe est liquide. Aussi la 
cote septentrionale de la Sibérie et le cap Zélanya dans 
la nouvelle Zemble sont habitables et ont de l'eau lir 
quide à 78 degrés de latitude, tandis que dans la baie 
de IJehring la limite des glaces éternelles se trouve déjà 
à une latitude de 6g degrés, ainsi 9 degrés ou i35 milles 
plus au sud. 

Z^ Comte C. Votre hypothèse nous offre une nou- 
Telle analogie bien frappante entre le climat des monr 
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tagnes et le climat géographique» hypothèse gui nous 
fait envisager les glaciers des hautes montagnes comme 
des miniatures des deux grandes glaciers polaires. 

Mr, de P. Cette analogie se répète dans les phé- 
nomènes où nojus voyons de part et d'autre des masses 
glacées se détacher du lieu où elles se sont formées ; 
d'un c&té les avalanches par le défaut d'équillibre, et les 
glaciers par les crewisses occasionnées par le froid et 
Teau qui gèle dans ces crevasses, de l'autre c6té par les 
menées causes qui agissent sur les masses de glaciers po- 
laires, qui s'avancent sur la surface de la mer, soutenus 
psr Peau jusqu'à ce que leur poids rompe l'équilibre ou 
que des crevasses occasionnées p^r un froid extrême les 
détachent de la grande m^sse. Mais cette analogie ne 
s^ soutient, plus dès que les masses de part et d'autres 
spnt détachées, Car dans les moptagnes les avalanches 
se précipitent des hauteurs avec une vitesse énorme et 
fpnestCi et les glaciers avec une grave lenteur qui ne 
décèle leur marche sur la pente douce qu'après up cer- 
ti|in teips, tandis que les masses détachées des glaces 
pol9ires flottent sur la mer au gré des vents. 

Mr. de JL. Cette hypothèse m'ennuie par sa sim- 
plicité. Trouvez, monsieur le Comte, quelque obiec- 
tioû dans votre fond d'histoire naturelle pour l'ébranler. 

Le Comte C {souriant, ) Malheureusement fe n'y 
trouve que des données qui parlent en sa faveur. Telle 
est par ex t la structure de ces glaces, qui, à ce qu'on 
nous assure, sont composées de couches plus ou moins 
compactes et plus ou moins trapspar entes, tçutes sans 
le moindre indice de sel ; ce qui prouve bien qu'elle 
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ont été formées non au foqd de la mer par une congela* 
tion progressive et uniforme, mais dans l'air et en d\£f 
fërentes saisons et par les eaux fournies par l'atmos- 
phère. Telle est encore le fait que le jeune Kot^ebue 
a vu à son voyage dans les mers du Nord et qu'il nous 
nous a rapporté récemment; que Ton trouve quelque? 
fois sur les glaces polaires du terreau amoncelé et cou- 
yert de plantes: phénomèiie qui resseqnble beaucoup 
Alix moraines des glaciers de la Suisse^ 

Mr. de P. Nqus ne serons au reste complettement 
instruits de la nature de ces glaces que lorsqu'un bon Nar 
turaliste les aura considérées géognostiquemenr, c. à. d, 
bien examiné leur structure, ler.r gisement, les hau- 
teurs et la forme des parties saillantes, et cela non seu- 
lement pour celles qui sont fixes, tuais aussi pour celles 
qui sont flottantes. J'ai l'honneur de vous présenter les 
planches de la relation de voyage du Capitaine Rois, en- 
voyé en i8'8 par l'Amiranté angloise dans la baie de 
BafGns* pour tenter le passage de cette baie à la rote 
occidentale de l'Amérique. Voye? ces pyramides ilot- 
tantes, ces pics de glace sur la terre ferme, et jugez si 
j;ela a l'^ir d'avoir été gelé au fond de la mer, ou si 
cel4 n'a pas plutpt la plus grande ressemblance avec le^ 
pics et le» pyramides de glace qu'on trouve dans les 
hautes Alpes. Mais le texte de-^cette description est si 
maigre, si dénué de détails à cet égard, que Ton n'y 
apprend rien sur la stri;cture de ces masses imposantes. 

Mn de T. Comment expliquerons-nous la formar 
tion de ces pyramides ou obélisques? 

Mr. Je P. D'abord il faut admettre (ce que l'ex- 
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p^lenee atteste) que la snrfaoe de la iper gèle, à com-r 
fseneer p^r les cj^tes (la continent et des isles; car il 
fant un point Qj^e pour déterrpiner la cri%talIisation de 
l'efia. Cette surface solide étant donnée, les qeiges s'y 
ipceuaiulenty les glaciers se forinent, les orages et les 
yagues et la gelée (qui, au 71 me degré de latitude, va 
futqu'à 39 degrés au dessous de zéro) roaipent souvent 
irette croûte et hérissent sa surface. Ces inégalités gag« 
pent en )iauteur par les neiges e% les glaciers, qui s'ac- 
cumulent de préférence d'un ou d'un autre coté. L4 
iner ne peut plus supporter ce poids inégalement par« 
tagé au dessus de son niveau; le brisement des glaces 
se renouvelle, les aspérités deviennent plus considéra- 
bles. Les niasses ainsi brisées sur les bords de ce pla-r 
teaa immense, sont les rochers (lottans de glace. Ainsi 
tes glaces polaires ne doivent offrir qu'un amas de rui- 
nes, doqt la masse aura dans plusieurs endroits atteint 
lerbas fonds et pris pied à quelques cent toises de pro- 
fondeur, tandis que le reste flotte peut-être entre deux, 
soutenu par ces points lues, mais avec la perspective 
^e crevei' cependant par la suite, lorsque la charge seri| 
devenue trop forte. 

Terminons cette digression sur les glaces polaires, 
qui font frissonner madame de L., pour retourner à la 
mer liquide. Puis qu'il est bien prouvé que le froid 
augmente dans la mer avec la profondeur, il est clair 
qu'ici il ne peut être question ()'une température mo- 
yenne telle que nous l'avons observée dans les cavernes 
sèches et les mines dés continents et des i$les. On a 
voulu conclure de laque cette chaleur moyenne de I4 
(erre fern^e est t)p produit de i^ chaleur d^6ye\oppêe p^f 
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le« rayons solaires i opinion que combattent les ei^pé- 
riences qui prouvent que cette chaleur ne pénètre pas 
à 50 pieds sous terre, et parcopsëquent pas à 200 toises^ 
qui est la plus grande profondeur au dessous du niveau 
de la mer à la quelle on soit parvenu^ Elle est encore 
combattue par la considération que les rayons solaires 
qui se combinent également avec l'eau, mais à de gran* 
des profondeurs, doivent exciter dans )a mer la même 
température que sur terre, ce qui a lieu en effet y à la 
différence près qui résulte de la plus grande évapora-^ 
tioQ sur mer que sur terre. Cette température moyenne 
des continents provient probablement des opérations 
chimiques qui ont lieu h de grandes profondeurs et 
presque partout* ^ 

La température totale de la mer dans un lieu donné 
varie selon l'épaisseur de la couche d'eau qui couvre le 
fond. Franklin avoit cru qu'au dessus et à l'approche 
des bas^fonds la mer est toujours plus froide, et avoit 
conseillé d'employer le thermomètre comme un indica-r 
teur de ces parties élevées du fond mais caphées par 
une couche d'eau. Humboldt a appuie cette opinion 
de quelques observations. Mais tous les autres voya- 
geurs marins, tels que Saussure, le Comte Marsigli, 
Donati, Castberg, pour les mers d'Europe, Péron, 
Krusenstern et Horner dans toutes les autres mers,prouT 
vent le contraire; en sorte que Ton doit admettre que 
c'est le ha^sard qui a voulu que Franklin et {{umboldt 
^ient fait leurs observations sur des bas-fonds, ou un 
pourant a ammené les eaux plus froides du fond. L,e 
lait , que la mer esx en général un peu plus cl^aude au 
de^L|S d^s }>asr fonds qu'ailleurs, est fondé en théorie ; 
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^r, en admettant, comipe nous le faisons, que le aorr 
leîl excite la même chaleur, soit que &es rayons tom- 
beat sur l9 terre ferme, soit qu'ils tombent sur une très 
profonde masse d'eau, il est clair que petite chaleur se 
communique à une moindre couche d'eau la où il y a 
un bas fond que U où la mer est profonde. En outre 
f observe que, les lieux où la mer a le moins de pro- 
fondeur étant les plus peuplés de plantes et d'animaux, 
leur. vie et leur mort doit y exciter une plus grande 
chaleur chimique. Car quoique les êtres organiques 
sous mer aient dérègle la même température que le mi-r 
Heu où ils vivent et se décomposent après leur mort, 
il ne s'en suit pas que leur procès vital et leur putréfacr 
tion ne produise pas de chaleur; et cette chaleur qui 
leur est enlevée est ce qui rehausse la température de 
l'eau. 

Mr. de L. J'avoue que cette dernière cause nç 
fne paroit avoir qu'une petite part au phénomène eq 
question, à raison de la masse d'eau qui est presque 
inOnimept grande, coaip^irée à la m^sse (|es minimaux et 
des plantes qui y séjournent. 

Mr^ 4^ P, Vous n'avez pas tort. Général. Mais 
Iprsqu'il s'agit de décider une question contre fraqkliji 
e|t Humt>oldt, il ne faut ricfi Qm^ttre^ 
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JVIn àe P. Nous avons parcouru les phënomèues phy<p \ 
siques et chimiques de l'opëan. Passons à présent aux 
phénomènes mécaniques, aux mouvement que nous 
oflfre cette immense nappe d'eau. 

Outre le mouvement des vagues à la surface de la 
mer« causé par les vents et les tpmpétes, on connoit 
deux grands mouvemens continuels qu'on peut regar- 
der comme généraux, comme appartenants à toute la 
masse de Tocéan. Ce sont les marées et les courans. 
Commençons par lea marées ou le flux et le rejlux. 

Les lois de la pesanteur et de la force centifuge ont 
fixé la Bgure de Tocéan et établi un équilibre Hxe dans 
toutes ses parties, un repos constant qui semble ne 
pouvoir être troublé que par les vents. II doit donc 
paroitre étonnant que, pendant un tems calme, cette 
masse d'eau entière s'élève deux fois par jour sur les 
cotes avec une force aussi invincible qu'invisible, et 
retombe aussi souvent, et cela simultanément aux points 
opposés de la surface de notre ^lobe. Si la cote est es- 
p^rpép le fjuif la choque avec violence et cause les bri* 
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•ànts funestes aux vaisseaux. Si la côte est basse et 
platte, la tnér la couvre jus<ju'à des distances très no- 
tables et la laisse six heures après à sec; de sorte que ce 
phénomène partage le four en quatre parties égales. 

Mr. de A. Ainsi Pocéàn est Thorloge de la Na- 
ture. 

Mr. de P. Fort bien; mais une horloge dont la 
marche n'est ni très régulière ni très facile à observer. 
Car outre que les vents et des circonstances locales lin- 
Àuent beaucoup sur ce mouvement, letems de l'appa- 
rition et la grandeur des marées sont sujets à plusieurs 
variations périodiques. 

Ces variations sont dans un rapport si iparquant 
avec la position de la Lune vis-à-vis de notre Terre 
que les Anciens n'ont pas hésité d'attribuer à cet astre le 
phénomène entier des marées; et Keppler^ qui le pre- 
mier a statué la gravitation dés corps célestes entre euX| 
regardoit ce phénomène comme l'efiet de l'attraction 
de la Lune sur notre océan. Mais Newton est le pre-» 
mier qui à considéré les marées sous le point de vue des 
. lois générales de la Mécanique et en à déduit les prin* 
cipàles variations. Daniel Bernouilli, Euler et d'autres 
grands l^athématiciens ont continué ce bel édifice, que 
la Place a en quelque sorte reconstruit à neuf par une 
profonde analyse qui ti'appartient qu'à lui. 

Mdci de L. Si tant de grands Mathématideiis se 
sont mêlés de la chose ^ je crains fort que moi je n'ose 
j tAten 

Mr. de P. Assurément pasj si e'est aut c^alcutsj 
tnais âssurëœeiit oui , si vous ne voulez que Connoitrfl 
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les causes générales de ce phénomène. Je prends le 
crajon. ^htâ (Fig. 70) représente le noyau solide de 
la Terre; efgb l'océan gui le couvro; A laXiune^ Ti- 
rons une ligne droite par les centres de ces deux corps 
délestes^ qui indiquera la direction principale de l'at- 
traction de la lune. Cette attraction s'exerce sur là 
partie antérieure bgf de l'océan ^ sur le noyau de la 
Teri'è que doué {iouv-ons considérer comme réuni aii 
centré; t et sur la partie postérieure fa ef de l'océan* La 
partie dntérieutë de l'océan est plus proche de la lune 
^ùé le centre de la Terre et la partie postérieure ed est 
plus éloignée. Ainsi la force d'attraction que la Luné 
exerce sur ces différentes parties, sera plus ou moins 
grande en raison inverse du carré des distances au cen- 
tre de la Lune^ et celle qui s'exerce sur le noyau de la 
terre sera la moyenoieà Donc le point g et ses adjacens 
s'arantërà vers la Lune; le point C aussi, mais moins; 
le point e de même, mais encore moins. Ainsi vous 
Voyez que le point g s^élèvera au dessus de son niveau^ 
et le point e de même, puisqu'il reste en arrière relati- 
vement au point C; et la figure du sphéroide aqueux 
sera comme kl n m opk. 

il suit de là que les marées doivent avoir lieu en 
même tems aux deux points opposés m et k de la terre; 
et c'est ce que conlu me l'expérience. 

Il est clair en outre que pour les points comme 
6, o, p, 1, qui né sont que très peu plus éloignés de la 
Lune que les points b et f. les élévations de la mer se- 
ront insensibles. Aussi les marées n'existent plus à 65 
degrés de latitude. Comme le globe fait sa révolution 
autour de son axe en 2i heures, il est clair que, le 
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point ni ayUnt subi sa plus grande élëvation dans cette 
position, il sera le plus affaisse grand il arHverd, 6 heu- 
res après , dans la position h. Mais en même tems le 
point h, qui étoit là également à son plus haut degré ^ 
d'élération 4 se trouvera en f dans son plus grand abais« 
sèment. Voilà un flux et un reflut en 12 heilrës pour 
chacun de ces deux points , qui arriveront dans les sit 
heures suivantes, le point m en k et le point k en m où 
ils setoht à leur plus grande élévation. Pendant lés 6 
heures suivantes lé point m arrivera en f et le point k 
en h où tous deux seront à leur minimum ; et voilà le 
second flux et reflux dans l'autre moitié du foun 

Mais pendant ces a^ heures la lune martihe dans la 
m^e direction. Donc le point m et tous les autres 
points de la surface de Tocéan arrivant plus tard dans la 
ligné droite qu'on suppose tir^e par les centres des deux ^ 
astres 5 il est clair que le flux et le reflux doivent être 
retardés de jour en jour, de sorte qu'à la fin du cours de 
la lune il y a une perte d'un jour entier. Or comme la 
Lune employé 28I jours à faire son tour autour de U 
terre I cette rëtardation journaillère est de 49 minutes; 
ce qui est tout'^à-fait conforme à l'observation. 

Mr. Je Ri Cet accord de l'observation atec le cal- 
cttl est merveilleuse^ 

Mr. de P. PoùSsioâs nos cotisidérationà plus loin. 
Le soleil n'est pas un spectateur oisif de ce phénomène. 
Malgré èoù grand éloignement de la i^erre il y prend 
part relativement à la grandeur de sa masse, qui com- 
pense en partie cette distance. Voyez la nouvelle fi- 
gure (Fig. 71) que je vous dessine^ où s représente le 
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•oleil, 1* la Terre, L là Luodé Si la Lune est eu U 
t. à. d. en opposition avec lé soleil^ vous voyez que les 
ypoiùts a et de l'océan terrestre sont élevés en même 
tems par les deux astres^ et les marées de ce tems se-^ 
tont plus hautes. Il en est de même si noi^s plaçons la 
Lune en 1, c. à.*d. en Conjonction avec le soleil. Mais 
ces dêuk teiiis sont ceux de la pleine luùe et de la nou- 
velle lune. Si la Lune se trouve en l^ alors elle ëlè- 
yera Teau aux points î et e que le soleil tend à abaisser4 
et alors les marées seront plus petites. II en est de 
même si nous plaçons la \ime en 1". Or ces deux tems 
sont ceux des quadratures, où la lune ne nous offre que 
la moitié de sa surface éclairée.. Ainsi nous aurons les 
plus fortes marées lors de la pleine lune et de la nou-^ 
Velle lune^ et les moins fortes dans les quartiers. H 
est vrai que ce maximum et ce minimum n*arrivent que 
tin jour et demi plus tard que ces époques; mais cela 
tient à 1/ paresse de l'océan qui tie cède que lentement 
à ces surcroits et à ces diminutions d'élévation. 

Lorsque nous parlerons Astronomie, j'aurai Thon^ 
toeur de vous dire que le soleil varie de position rélati-^^ 
veulent aux différents points de la Terre dans le Cours 
dé Tannée et que les distances absolues de la Luné et du 
Soleil à la Terre varient dans le courant du mois et del 
l'année et parconséquent aussi la force attractive de ces 
deux corps sur la Terres Et l'observation prouve que 
la force des marées suit exactement Ces variations et 
d'autres encore dont le détail né pout'foit que touâ fa« 
tiguen 

Mr. de T. Veuiiie2, monsieur de P.^ noiiâ dire 
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k quelle Ittuteur la tner s'élève et sUibaisse. Il me sem- 
ble M^oit Oui noûimer des hauteurs très clififérentesé 

Mn deP» La l'iace fixe la hauteur wàojeiine des 
tnarées, ii oà des drconstances locales ne causent pits 
d*ailomalies , à 3 pieds , et c'est en effet la hauteur mo« 
yenne des marées dans la mer du Sud , qui , à raison de 
sa grande étendue^ est la plus propre à vérifier la théo- 
rie par Tobservation* 

Mr» de L. Je ne douté pas que la théorie des ma- 
rées ne soit admirable. Mais avouez que c'est beau- 
coup de bruit pour peu de chose. Trois pieds d'éléva- 
tion au dessus du niveau est un infiniment petit relatif 
Tement au rayon de la Terre^ 

Mr* de P. Non, je ne l'avoue pas, non seulement 
comme partisan de la Science, mais aussi par ce que 
ces trois pieds produisent, selon les circonstances, des 
effets très considérables sur les cotes et ont une grande 
influence sut la navigation. Les marées ont aux Cana- 
ries 8 pieds de hauteur, à l'entrée du détroit de Gibral- 
tar 10 pieds, devant le port de Cherbourg )8 pieds ^ à 
8t« iKlalo 45 pieds ^ à l'embouchure de la Saverne 54 
pieds 4 • • • 

Mr* de Jî. Arrête», monsieur de P. Pour réfu^ 
ter le Général vous allez faire monter les marées jus« 
qu'aux nues. 

Mr. de P. Je me serois arrêté de moi-même dans 
eette énumération pour vous dire que dans les petites 
mers, comme la Méditérammée, les marées sont insen^ 
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sibles, de même dans celtes qui sont très éloignées de 
l'équateur, comine là Baltique, la mer blanche etc. 

Mr. de L. Mais d'o& viennent ces fortes marées 
dans les endroits que vous venez de nommer? 

Mr. de P. De la conforiliation du sol adjacent. 
Prenons l'embouchure de la Saverne comme l'exemple 
les plus saillant. Ce fleuve se décharge dans le canal de 
Bristol, dont la plus grande ouvetture du Sud au Nord 
est d'environ aa milles géographiques. La longueur de 
ce canal, à compter du point où il a g milles de largeur 
jusqu'à l'endroit où il n'a plus que a milles, est de i5 
milles, et sa direction est de l'Ouest à l'Est. De là il 
se rétrécit en triangle sur une longueur de 6f milles 
jusqu'à l'embouchure de la rivière, dans la direction 
du Sud-Ouest au Nord-Est. Représentez vous le flux 
de l'océan atlantique, et déjà refoulé vers le canal de 
Brbtol par la côte d'Irlande, arrivant dans ce canal, 
qui lui offre un chemin toujours plus étroit; et vous 
concevrez qu'ici nous devons avoir un effet du genre 
de celui des cônes hydrauliques, c. à. d. une grande ac<^ 
celération de vitesse , qui doit parconséquent refouler 
kieaux jusqu'à une hauteur très considérable. Cet ef-^ 
fat a toujours lieu, plus ou moins, la où des continents, 
et des bas-fonds rétrécissent le cours de la mer^ 
«la pourquoi les hauteurs du flux et du reflux sont 
selon les lieux. 

f^iftL Je ne puis cesser d'admirer que ce soit 
à la Lune que nous devions ces effets 




*^. JàP, Cot encore à cet astre, compagnon 
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fidite cle notre l'erté dans ses courses autour du âolèil^ 
que nous devons en outré les Courans qui mettent tout 
Toc^an en itioutrement sous cent directions rariées et 
presque incompréhensibles. ' Us sont de la ,plus grande 
iftiportahce pour la Navigation, leur vitesse étant sou- 
Tènt considérable. Krusenstern en à observé un qui 
àvoit jusqu'à 65 lieues de vitesse par jour et plusieurs dé 
plus de 40 lieues, de sorte qu'un vaisseau, sans voilés 
et sans vent, voyage à leur faveur assez rapid^ment^ 
ou se trouve, malgré le vent et les voiles, très retardé 
dans son voyage si son cours est Topposé de Celui du 
courant. 

L'on observé un grand courant qui tourne àutoutr 
du globe entier de TËst à TOuest, dont la vitesse sous 
l'équateur est de 12 lieues par four. Sa principale causé 
^e trouve dans Tattraction de la LuAe. Vous savez déjà 
que ce petit astre fait sa tournée autour de la Terre eu 
iiSi jours dans la direction de la révolution diurne de là 
Terre ^ c. à. d. de TOuest à l'Est. Cette marche de là 
Lune, rapportée à un point de Téquateur terrestre et 
âS^fois plus lente que la vitesse propre du même points 
doit produire et produit en eifet une petite retardation 
dans la vitesse de Teauide Tocéan, qui ne peut plus sui- 
vre lé mouvement rapide du continent caus^ par lé 
mouvement diurne du globe terrestre. Cette retarda- 
tion est donc pour ce globe un mouvenlent de TËst à 
rOuest, c. à. d. le courant en question, qui de plus reçoit 
un accroissement par un vent cotistant et général qui â 
lieu dans ià même direction , et dont je vous explique- 
rai l'origine lorsque nous considérerons plus particuliers 
rement notre attHosphèrCé 
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Mde. de h. Je crains que ce nouveau mouvement 
(le la mer ne s'embrouille dans mon cerveau* 

Mr, de P. Eh bien! madame, prenons la carte du 
globe pour suivre ce courant dans son voyage éternel 
autour du monde. Voyons le partir de la côte occi- 
dentale de TÂfrique sur presque toute la largeur des 
tropiques pour arriver à l'Amérique, où il se brise sur 
^ les deux côtes inclinées que sdpare le cap St. Roch. Sa 
plus grande moitié se glisse donc dans la direction de 
Nord-Ouest le long du continent et de l'Archipel amé- 
ricain pour prendre en suite la direction de Nord-Est le 
long de la f'joride et des Etats- unis jusqu'au 4^^ degré 
de latitude. Retournons à présent au point de départ, 
sur les côtes de la Guinée et du Sénégal. II manque 
ici l'eau entrainée vers l'Amérique; ici il y a donc 
une baisse, vers la quelle les eaux qui avoisinent la cote 
supérieure de l'ouest de l'Afrique et de TEurope doi- 
vent descendre et se recruter par celles que le courant 
a ammenées dans la direction de Nord-Ouest jusqu'au 
4oe degré de latitude, et qui frisent ou traversent les 
Azores^ les Canaries et les Isles du Cap-verd. Ainsi 
cette moitié de la mer atlantique offre un tour- 
nant perpétuel que les navigateurs cherchent ou évi- 
tent le mieux possible^ selon le cours qu'ils doivent 
tenir. 

Voyons à présent ce qui se passe dans la partie aus- 
trale du même océan. Le courant se brise à la côte du 
Brésil, d'où il reflue par les mêmes raisons, mais plus 
foiblement, à TEst, jusques au dessous du cap de bonne 
espérance, où nous voulons l'abandonner pour obser- 
ver ce qui se passe à l'autre hémisphère. 
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La cftte occidentale de rAm^rique est le second 
point de départ pour iiotre courant qui balaye les nom-' 
breuaea et petites isles de la mer du Sud pour arriver à 
Tardiipel indien qui ralentit sa course, sans Tempêcher 
toutes fois de traverser la mer des Indes et rencontrer 
au cap de bonne espérance son voisin de la mer atlan- 
tique qn^il refoule en partie jusqu'à son Origine vers 
Téquateur y le long de la cote occidentale de TAfrique, 
et ep partie vers la mer glaciale australe où il se per-' 
dent tous deux. 

Z^e Comte C. Cette marche du grand courant me 
paroit bien imaginée et est siîrernent conforme aux ob- 
servations. Mais il me semble que ce flux en rasant 
tant de côtes, en traversant tant d*archipels et surtout 
en trouvant tant de masses d'eau à déplacer dans ses re- 
morxxy devroit avoir perdu toute sa vitesse avant d'a- 
voir achevé le cours que vous lui assi^ez. 

Mr. de P. La remarque est juste. Mais je dois 
encore vous faire part d'une espèce de renfort qu'il re- 
çoit en route, provenant des diverses latitudes qu'il 
parcourt. Prenons pour exemple le tournant qui a lieu 
dans la mer atlantique septentrionale. Les eaux de Té- 
quateur, qui, après avoir remonté la côte des Etats- 
Unis d'Amérique, coulent de l'Ouest à l'Est sous le 4o« 
degré de latitude , se trouvent dans upe contrée o\x la 
rotation de la Terre de l'Ouest à l'Est donne une moin- 
dre vitesse que sous l'équateur. Ces eaux doivent donc, 
déjà par cette seule raison, former un courant très sen- 
sible dans la même direction; et lorsqu'elles sont re- 
tournées à l'équateur, après avoir perdu en route leur 
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surcroit de vitesse, elles résistent de nouveau à Tinr 
Auence d^ la rotation et ^uj^o^enteAt le coi^rant priini«> 
tif sous l'ëquateurf 

Mr. de T. Ce grand courant doit mêler les eaux 
de plusieurs climats et parconsécjuent varier sensible- 
ment la salure et la pesanteur spécifique des eaux de 
différentes latitudes, comme vous nous Tavez dit hier. 

Jdr* dç Pf Jl existe un autre courant général qui 
non seulement fait le même effet, mais qui a son origine 
dans ces différentes degrés de salure. Représentez vous 
les degrés de température qui diminuent sur tout le 
globe de Téquateur aux pôles, agissant sur Teau salée 
de la mer. Entre les tropiques vous aurez la plu$ 
grande évaporation et près des glaces éternelles des 
pôles vous aurez la plus petite, Ainsi la mer sera le 
plus salée et aura la plus grande pesanteur spécifiai^e 
autour de Téquateur et la moindre vers les pôles; ce 
qui produit un défaut d'équilibre qui ne peut se com- 
penser que par un double courant de Teau plus légère 
des pôles vers l'équateur à la surfacee de l'océan et de 
Teau plus pesante des tropiques vers les pôles en 
dessous. 

3Ir, de R, Est-il possible que cette petite diffé- 
rence de pesanteur spécifique produise des courans 
sepsibles? 

Mr. de P. Nous en avons un exemple visible ai; 
détroit de Gibraltar. L'eau de la méditerranée est 
plus salée et un peu plus pesante que celle de la mer 
atlantique ; ce qui cause deux courants opposés, 
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le tnpërieur de la mer atlantique dans la mëditer- 
ranée, et l'inférieur de la méditerranffe vers l'océan 
,etUntiqae« 

Qe double grand courant que j'^i décrit reçoit 
e|i' outre un renfort bien réel par l'eau non salée qui 
pirovient de la fonte annuelle des glaces polaires au 
I^ord* et. au Sud, qui comme plus légère que Teau sa- 
lée, se tiept à 1^ surfape et reflue vers l'équateur. 

JUde. de L. Que faites - vous , monsieur de Y. ? 
Vous paroisses tout rêveur. 

Mr. de V. Je tâche de me représenter les effets 
singuliers qui doivent résulter des deux grands courans 
que monsieur de P. nous a décrits, dont Tun fait le tour 
du globe de l'Est à l'Ouest et l'autre fait couler la sur- 
face de l'océan des pôles vers Téquateur. L'eau, qui 
se trouve entrainée par les deux courans et les remoux 
du premier, décrit sûrement des courbes très compli- 
quées , qui doivent donner de la tablature aux Physi- 
ciens et aux Navigateurs. 

Mr. de P. Ajoutez à cela les directions particu- 
lières que l'eau doit prendre en vertu de la position 

■ 

des côtes, des isles et des bas-fonds et de rinduence du 
flux et du reflux de la mer et des vents; et vous juge- 
rez qu'il suffit de ces causes connues pour concevoir la 
variété d'une infinité de courans qui apparoissent sous 
toute sorte de directions , sans supposer des causes in- 
connues. 

L'on a attribué au grand courant de TEst à l'Ouest 
deux grands phénomènes géologiques, la formation 
des deux archipels de l'Amérique et de Tlnde, sup- 
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posant que, là où est le golfe da Mexique et le grand 
archipel qui le ferme, se trou voit autrefois une conti- 
nuation du continent, et que la nouvelle Hollande te- 
noit également au Sud de l'Asie. Mais combien im- 
puissant ne doitron pas trouver le choc de l'eau dont la 
vitesse n'est que d'une demie lieue par heure ou d'un 
peu plus de 3| pieds par seconde, comparée à l'eIFe( 
prodigieux de l'engloutissement de plusieurs millieirs 
(le lieues carrés de terfe ferme) 

Mr. de T, Et où est cette masse de terres et de 
rochers qui auroit dû être portée plus avant vers 
rOuest? Les débris du terrain des Antilles, auroient 
dû rehausser le terrain de la mer Caraïbe et du golfe 
du Mexique au lieu d'y creuser ces énormes bassins, 
puisque l'isthme de Panama a résisté. Cet effet du 
grand courant n>e paroit répugner aux lois de la Mé-f 
canique. 

Mr. de L, Les isles du Japon, les Kuriles et la 
presquisle du Kamtschatka avec leurs immenses golfes, 
qui se trouvent entre le 3o® degré de latitude où le 
courant est très foible et le 6o« où l'on n'en aperçoit 
plus la moindre trace; tout cela a-t-il la même origine, 
comme il a la même conformation? Et si la Physique 
trouve les forces nécessaires pour faire disparoitre le 
continent dont ces isles ne sont que les restes et creu- 
ser ces deux grands bassins, elle trouvera aussi celles 
qui ont produit des effets semblables dans Ifss deui^ 
Indes. 

Mr. de P. Sur ce point-là la Géologie nt nous 
laissera pas dans l'embarras. 
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Mde. deL. Il me paroit par plusieurs exemples, 
dont celui-ci est pour moi le plus récent qu'en Phy- 
^ique Ton a des préjugés comme d9ns la vie commune. 

Mr. dé P. Assurément, madame; et il n'est que 
peu de Physiciens qui ne donnent pas d'abord tête bais- 
sée dans une idée nouvelle qui a quelque chose de bril- 
lant ou qui est proposée par un homme célèbre, dont 
on pèse plus l'autorité que les raisons. 

Terminons pour aujourd'hui ce court entretien qui 
inet ^n à nos considérations sur l'océan. 

'Mr. de L. D'autant plus volontiers que ipa . 
femme commençoit à s'emparer de mon rôle par la re* 
marque malicieuse qu'elle vient de faircSur les préju* 
gës des Physiciens. 

Mr. de P. Remarque qui malheureusement doit 
être bien vraie, puisqu'elle vient dej madame de |u«, 
do^t'QOus conpoissonf tous la bonté angéliquCt 
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P. Nous avons considère Tocëan sous tous 
Tts. Jettoqs à présent nos regards sur l'at- 
S autre océan qui couvre la surface entière cju 
iide dans le quel et par le quel tous les êtres 
vivent et jouissent de la vie. 

hmte C Dont la substaqce devient partie in«- 
des plantes et des animaux. 

cfc R. Qui est le théâtre de tant de phéno^i» 
le la pluie, de la nçige, du beau tenis, des 
de la foudre, 

ih T. Dont la pression ralentit Tévapora- 
tans cette pression épuiseroit au bout de quel- 
les nus rivières, nos lacs et même Tocean, 
ter toutes ces eaux vers les pôles, ou le froid 
>»roit tn placiers et feroit de la ligure applatie 
un sphéroïde allongé et pointu. 

(/t* l\ Le Physicien, qui veut expliquer les 

uos de l'atmosphère, ne se trouve pas peu em- 

l>'un Cv>iê Ton espère ou exige même de lui 



qu'il connoisse ce iluide qu'il peut observer à }a vue 
simple et au télescope, sur les montagnes et dans, le 
bi^OD aérostatique. D'un autre côté il se trouve sou- 
vent en peine de rendre compte des phénomènes les 
plus commuas 9 dont le vulgaire est témoin comme lui. 

Mr. dç R. Et ce vulgaire veut en outre qu'il pré<>- 
dise le beau tems et la pluie, le froid et le chaud, en 
faveur du cultivateur inquiet de sa récolte ou de l'oisif 
qui veut arranger pour le lendej?iain qne promeuade ou 
une partie de chasse. 

Mr. de y. J'espère que le Physicien se soucie 
fjprt peu d'une prétention aussi ridicule. 

Mr. de P. Je dois malheureusement avouer que^ 
quelques Physiciens séduits par certaines combinaisons 
qui réussissent par-ci par-là, se sont soumis à cette 
prétention, et espèrent arracher au Créateur un secret 
qu'il semble s'être réservé par de bonnes raisons ; et 
l'Astronome même ne dédaigue pas quelques fois de 
faire servir sa noble Science à nourrir ce fol espoir. 

Mde. de L. La Philosophie est-elle si r^re çhe^i 
ces messieurs ? , 

Mr. de P. Non, madame; c'est la folie qui se 
trouve rarement chez eux. — Mais, folie ou sagesse; 
l'une et l'autre trouvent des difficultés presque insur* 
montables dans la solution de leurs problèmes par U 
grande variété des causes simultanées et successives, 
dont les effets deviennent à leur tous des causes^ La 
suite entière des phénomènes atmosphériques est un Ql 
long et entortillé, dont les deux bouts sont cachés et 
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qu'on peut saisir à cent points divers sans être sûr d'ar« 
river à un de ces bouts , à cause des noeuds que Ton 
rencontre k tout instant* Deux voies s'offrent au 
Physicien pour s'orienter dans ce labyrinthe , d'un côté 
la Physique théorique avec toutes ses branches, de 
l'autre l'observation purement empirique dont on com- 
bine les résultats pour en tirer des règles aux quelles 
la t];iëorie ne prend aucune part. Sans blâmer précisé»- 
meut cette seconde voie et ceux qui la suivent, j'ose 
dire que les centaines de volumes pleins de ces obser- 
vations annuelles n'ont encore rien expliqué, et que 
leur seule utilité est de fournir les données pour fixer le 
climat des lieux où les observations ont été faites avec 
soin. L'impossibilité de découvrir sur cette voie les 
relations des phénomènes atmosphériques entre eux me 
'paroit évidente, puisque ces phénomènes ne dépen- 
dent pas uniquement de ce que nous apprennent le 
thermomètre et le baromètre et quelque mauvais hy- 
gromètre, mais aussi de la vitesse et de la direction des 
vents qui transportent l'atmosphère d'uqe région a l'au- 
tre, de la densité de l'air, de son état électrique, de ses 
parties constituantes, de la quantité d*eau qu'il con- 
tient soit en solution, soit en forme de vapeurs vési- 
culaires , et même de la végétation et d'autres circon- 
stances locales — objets qui presque tous ont été négli- 
gés par les sociétés qiétéorologiques qui s'ctoient éri-? 
gées en scrutateurs de notre atmosphère. 

Ainsi j'opine pour la théorie, qui, à la vérité, ne 
nous dira pas pourquoi il pleut aujourd'hui à Home et 
pas à Stockholm, pou|:quoi tel hyver a été très doux 
^p Kussie et très rigoureux en Allemagne, piais qui 
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nous indiquera les causes gënërales des phénomènes at* 
mesphériques et nous offrira un tableau de l'ensemble 
et des relations de ces phénomènes entre eux, 

he Comte C Et dont^ quant à moi^ je me con« 
tenterai très volontiers* 

Mr. de G* Non seulement ce tableau me satisfera ; 
mais même je ne mé soucierois nullement de lire dans 
les tables barométriques et thermométriques le tems 
qa'il fera demain. Notre vie n'est-elle pas déjà assez 
compassée par la tactique de nos devoirs, assez guin- 
dée par la sottise de nos couvenances, pour vouloir 
encore en soustraire les petites surprises, agréables ou 
désagréables , que la Nature nous réserve par %q% opé« 
rations magiques ? 

Mr. de R. Je suis du même avis. Périssent les 
prophètes du beau et du mauvais tems! La vie doit 
être vivante et non machinale. 

Mr. de P. Commençons donc par examiner les 
propriétés de l'atmosphère et les différents états où elle 
se trouve. Ce sera une espèce d'histoire naturelle de 
l'enveloppe de notre globe. 

D'après ce que nous avons appris sur la pression de 
l'atmosphère lorsque nous parlâmes des mesures baro* 
métriques y je ne sais plus rien d'intéressant a vous dire 
sur cette pression. Par contre je dois vous informer 
qu'on a cherché à mesurer la hauteur totale de taêmo^'- 
phère, et cela par la théorie du crépuscule et de la ré- 
fraction astronomique. Halley et de la Hire ont autres 
fois fixé cette hauteur à environ i8| lieues; La Place k 
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présent à 6 j rayons de la Terre. Pavoue (}ue, pat pliis 
d'une raison, je n'ajoute aucune foi à tes calculs, et 
que j'Ignore même si cette atmosphère a une limite ou 
noné Ce qui me paroit bien sîir, c'est que cette li- 
mite, si elle existe, dépasse de beaucoup 18 ou 20 
lieues, et qu'elle est plus ëlef ée sous l'équateur que vers 
les pôles, tant à raison de la difFërence de température 
au moins dans les basses régions, qu'à raison de 
la force centrifuge qui augmente avec l'éloignemènt 
du centre de la terre, de sorte que le sphéroïde at- 
mosphérique est bien plus applati que le sphéroïde ter- 
restre. 

La température de J,"" atmosphère à la surface de là 
Terfe varie selon les climats, ou plutôt constitue les 
climats selon une loi qui dépend de la latitude, comme 
j'ai déjà eu l'occasion dé le dire^ et bien que plusieurs 
circonstances locales y produisent des anomalies sur les 
continents encore plus que sur mer, cependant ce ne 
sont que de foibles exceptions à la règle. La plus 
grande de ces exceptions est l'observation que l'on a 
faite que la température de l'hémisphère austral est à 
même latitude moindre que celle de l'hémisphère bo- 
réal; ce qui s'explique par la petite quantité de terre 
ferme du preaiier de ces deux hémisphères et le surplus 
de surface liquide qui équivaut à | de celle de l'hémis- 
phère boréal ; d'où nous devons conclure que ... 4 

Le jeune de L, Comme l'évaporation cause une 
diminution- de température, l'évaporation de l'hémis- 
phère austral est doit être plus grande et parconséquent 
sa température plus petite que celle de l'autre hëmis*^ 
phèré. 
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Mr. de P. Nous en venons è présent à Ut tèmpé^ 
'Woiurè de Pair à différentes JiHuteiirs. Vous savez d^a 
'qit6 cette température diminue à mesure qu'on s'élève, 
et Ton a cherché la loi de cette diminution. Si aucune 
cause accidentelle n'intervenoit , ce seroit la loi de la 
marche chimique du calorique de bas en haut> progres- 
sion qui décroit très rapidement. Mais les causes acci- 
dentelles la modifient déjà à quelques toises au dessus 
de terre. L'on est convenu assez légèrement d'ad- 
mettre que lesdécroissemens de chaleur suivent directe- 
ment le^accroissemens de hauteur, et il restoit à détermi- 
ner par des expériences de combien il faut s'élever dans 
Tair pour voir tomber d'un degré^ le mercure du ther- 
momètre. D'après les expériences de Saussure c'est go 
toises en été pour i degré C, et m toises en hyver. 
Humboldt trouva auOhimboraço loi toises, au Pic de 
TénériiFe g^ 1^., Borda de 104 à i59 toises pour diiFé* 
rentes élévations. Les expériences de mon fils du Cau- 
case, prises de station en station à la montée du Kas« 
beck, ne fournissent aucun résultat; car il a trouvé 
de 38i% Jusqu'à 300^^^ toises pour i degré R. , et de qui 
est encore plus surprenant , il a vu monter le mercure 
de son thermomètre lors qu'il s'élevoit à de plus gran- 
des hauteurs, et cela trois fois, riihe de -i^ , une autre 
de Ys ^^ Ia troisième fois de a| degrés. Peut-on après 
de pareilles données croire encore à une loi de la dimi- 
nution de la chaleur? 

Mr. de J^. Peut-être que quelques uftès de ce$ 
grandes Anomalies tiehnent à la saison avancée quG 
monsieur votre fils a choisie pour monter ^ut le Kas-* 
beck et les autres aux localités de la montagne» 
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Mr^ de P. Les eoucheà de Tâir peuveiit êtte com- 
parées à des pluques de verre teintes très légèrement 
en bleu. Imagines que vous posiez une dizaine de 
ces plaques sur un papier noir ; il est clair que la lu- 
mière réfléchie sera bleue, le noir du fond absorbant 
celle qui a traversé toutes les plaques bleues. Otez a 
présent une, deux^ trois, quatre de ces plaques, il est 
clair que la masse de lumière bleue réfléchie sera dimi«* 
nuéOj que Toeil recevra moins de lumière colorée, et 
parconséquent que la teinte bleue sera plus sombre. 
Vous croirez voir le noir plus facilement au travers 
des couches bleues. 

Passons de celte considération peu importante, à 
la constitution chimique de notre atmosphère. J'ai 
déjà eu Thonneur de vous faire connoitre dans le cha- 
pitre de la Chimie les proportions d'oxigène, d'azote, 
d'acide carbonique et d'eau qui constituent notre air 
atmosphérique. La Physique de la Terre doit à pré- 
sent nous apprendre d'où vient la proportion presque 
constante de l'oxigène à l'azote, quoique presque tous 
les procès chimiques que nous connoissons, la respira- 
tion des animaux, les combustions et la putréfaction des 
animaux et des plantes consument sans cesse une quan- 
tité prodigieuse de gaz oxygène et produisent autant 
d'acide carbonique et beaucoup d'hydrogène carboné, 
sulfuré et phosphore ; ce qui devroit rendre notre at- 
mosphère irresj)irable et mortelle en peu de mois. 

Mde. de L, Je ne me laisse plus effrayer par ces 
apparences qui menacent la vie de tous les êtres orga- 
niques , et je compte que la Providence aura constitué 
un remède tout aussi efficace que le mal, et que cette 
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^ùvelle comidérâtioo lie pourra ^Q'augniemet moo 
admiratioii t>our sa sageue tuprémo et ma radonnois^ 
finCe pour sa bonté ilifinieé 

Mr. de Ps Vous àvei biêû ralsoii, madântle; et 
pet antidote que vous etpërez ^ nous le trourons dans 
un procès aussi général et aussi infaillible qiie les prd- 
f:èê nuisibles que je yiens de nommer. C'est la t^égéid^ 
tiotu Les Physiciens célèbres Sennebier et Ingen- 
bonlz ont découvert que les parties vertes dcfs plantes 
dégagent de jour ^ surtout lorsqu'elles sont immédiate^ 
ment frappées des rayons solaires^ du gaz oxigène. 
Mais leurs eicpériences faites sur des feuilles détachées 
n'étoient pas en état de régler nos idées sur cet objet si 
important. C'est au jeune Saussure à qui nous devons 
les idées claires que nous avons aujourd'hui, consignées 
dans Pouvrage cité il y â quelques fours par monsieur 
le Comte, qui nous a appris que toute plante se nour<i^ 
rit principalement d'acide carbonique ptéparé dans le 
terreau par l'action du ga^ oxigène de l'air. Cet adde^ 
absorbé par l'eau et les sucs de la plante, s'étend dans lô 
système vésiculaire de toutes les parties vertes et y est 
décomposé par l'action du soleil. L'oxigène, qui en 
faisoit partie ^ se trouvé dégagé en forme de gaz et ^'é-^ 
chappe dans l'atmosphère. De nuit cette opération n'é 
plus lieu et même l'acide carbonique s'accumule telle-^ 
ment qu'il s'en exhale en quantité notable^ d'où provient 
en partie l'acide carbonique que nous trouvons dans Tat- 
tnosphère. Il faut lire dans l'ouvrage même les expé-^ 
riences et les idées lumineuses de l'auteur pour en sen« 
tir tout le prix. Ce qui nous intéresse ici principale-^ 
ment^ ce sont ses expériences sur plusieurs plantes vi* 
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vantes et croissantes et de diverses famille^, expériences 
qui fixent la quantité de gaz oxigène que la lumière so- 
laire en extrait dans un tems donné. On peut conclute 
de ces expérietiees quô chaque pouce cafré de ter^ 
rain, couvert de t>Iantes, fournit par four ^^ pouce cube 
de gaz oxigène. Calculons k présent la quantité qui en 
résultera pour toute la surface végétale du globe. On 
évalue la surface de la terre ferme à 3000000 milles 
carrés. Déduisons en les deut tiers pour la partie qui 
n'offre point de végétaux et pour le tems pendant lé 
quel la végétation cesse entièrement ou est très foible, 
et nous aurons 1 000000 de milles carrés comme revé<« 
tus de plantes vivantes. Mais comme le soleil ne luit 
pas toujours mais est souvent offusqué de nuages , nous 
voulons diminuer encore cette surface de plus d'un 
tiers, et nous pouvons admettre en toute sûreté que 
l'effet de la végétation totale sera le même que si nous 
avions une surface de 600000 milles carrés dont chaque 
pouce carré exhalât chaque jour ^Vo pouce cube de ga^ 
oxigène : ce qui fait annuellement une masse d'enviroû 
5g 18 "000000 000000 pieds cubes. 

Mr. de R. Je n'aurois pas deviné que ce petit ef* 
fet livrât une quantité aussi prodigieuse de gaz oxigène. 

Mr. de P. Voilà la recette. Essayons d'évaluer 
la dépense. On admet communément que la race hu- 
maine sur toute la surface habitée du globe va à 
goooooooo individus. Ne soyons pas chiches et sup-* 
posons que chaque individu , jeune ou vieux, consume 
chaque jour les 21 pieds cubes d'oxigène que Davy as- 
signe à l'homme fait, et le double pour ses autres be- 
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iOHit, tels que la puis^ôn c)e sa pourriture, le chauffage 
etc.; ce qui fait 63 pieds cubes par jour et enviroo 21 
billions par ap. 

Evaluons la respiration de tous les / 

quadrupèdes à |0 fois autant, 

celle des oiseaux, des reptiles et 

des inseetes à 4 ^^^^ autant, 

celle dos poissons et autres ani- 
maux marins à 3o fois autant 
et la somme de toutes les consommations se montera à 
S45 billions de pieds cubes et il nous restera 5073 bil- 
lions , c. à. d. le sextuple pour la putréfaction des ani- 
maux et des plantes. Ce calcul n'a assurément pas une 
ce|*titude mathématique; mais il sert au moins à prou- 
ver qu'il existe à la surface de la Terre une circulation 
du gaz oxigène, comme les calculs analogues deDalton 
ont prouvé la grande circulation de Teau. 

Mr.deL, II faudroit être insensé pour exiger une 
précision mathématique dans de pareils calculs. Mais 
je suis embarassé de toute autre chose. La putréfaction 
produit une grande quantité de gaz bjrdrogène carboné 
qui monte probablement à quelques cents^iaes de bil- 
lions de pieds cubes par année. Que faites-vous de ce 
gaz? 

Mr. de P. Cette question est d'autant plus épi- 
neuse que les Chimistes françois assurent qu'il n'existe 
point de gaa; hydrogène dans l'air. Mais je crois que 
cette opinion est erronnée ^ et je le crois sur la foi des 
expériences faites par eux pour prouver Tabscence to- 
tale de ce gaz. 
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Mde. de I4. Voilà |ip parudpi^ê qui fi^roit honneur 
ÀPaltop. 

ilfr. de P. Je n'en compte pM moins 1 j^^iAzxM, 
iur votre aasentimenti et voici ma preuve; On dëcoii- 
vre la présence 011 l'abscence d'une très petite portion 
de ga^ hydrogène dans Tair atniosphéri(}ue en ajoutant 
^ œt air une portion bien exactement mesurée de gax 
hydrogène suffisante pour produire l'inflammation au 
moyen du gaz oxigène, qui se trouve dans la portiop 
d'air atmosphérique;, et l'on trouve par le calcul du 
résultat de l'opération que l'hydrogène brûlé répond 
justement à la portion qu'on a mêlée à Tair atmosphé- 
rique; d'où Ton conclut que s'il eut existé auparavant 
une petite portion de gaz hydrogène dans cet air, il se 
fieroit enflammé avec la portion ajoutée du même gax. 

Mde. de L. Cela me paroit juste, 

Mr. de P. Et cela seroit juste, si le gaz hydro- 
gène ajouté étoit parfaitement pur. Mais comme les 
Physiciens François n'ont pas épuré le leur par le char- 
bon, il est clair qu'ils ont ajouté une petite quantité 
d'autre gaz qui ne s'enflamme pas, et que puisqu'ils ont 
trouvé l'inflammation égale à la portion d'hydrogène 
qu'ils opt cru ajouter, il doit avoir existé primitive- 
ment une portion de gaz inflammable à peu près égale 
^ celle qu'ils n'ont pas ajoutée. 

Mr. de L. Cela est bien subtil, mais doit être 
vrai. Au reste je réitère ma question: Que devient ce 
gaz hydrogène carbopé ? 

Mr. de P. Toutes les espèces de ce gaz sont plus 
légères que l'air atmosphérique, et nommément celui 
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élm wrms^ àé près d'iin tiers* Il doit donc monter 
•fec istes de vitesse dafis Tatippsphère , et quoiqu'il se 
néle en route avec Tair qu^I traverse, le mélange est 
tonfonrs phis léger que Tair ambiant et doit parconsë- 
quént atteindre les limites extérieures de notre atmos^ 
pbère, où nous voulons le laisser reposer quelques 
jours en attendant que nous remployons à quelque 
chose de fort joli. Passons à une autre considé- 
ration. 

Kotre atmosphère offre presque en tout tems des 
signes d'Electricité. Nombre de Physiciens s'en sont 
occupés, tels que Le Monnier, Franklin, Saussure, 
Beccaria, Volta etc. et Richmann, qui fut le victime 
de cette électricité , la foudre T^yant tué pendant une 
de ses expériences. Les résultats de si nombreux 
travaux de tant d'excellents Physiciens, seroient bien 
précieux s'il règnoit dans ces* résultats l'harmonie dési- 
rée. Mais elle manque, cette harmonie, par ce que pres- 
que chacun de ces messieurs employoit une méthode et 
des instrumens différens. Franklin par ex: obseryoit 
rélectricité atmosphérique au moyen de cerfs volants 
qu'il faisoit monter jusqu'aux unes; Volta jettoit une 
balle de métal eîi Tair ; Richmann avoit un paraton- 
nerre qu'il pou voit isoler, d'autres une courte pointe 
de métal sur un électromètre; Gavallo un long bâton 
comme la verge d'un pêcheur etc. Qt les électromètres 
qui dévoient mesurer les degrés et oient tout aussi dif- 
férents les uns des autres. Malgré cela nous pouvons 
tirer de ces expériences quelques résultats généraux qui 
ne sont pas sans prix. Les voici: 

L'atmosphère est presque toujours dans l'état d'é- 
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lectridtë positive, rarement nëgatire. L'ëlectrieité at» 
motpliérique eit foibie en hjrver ; elle atteint son ma^ 
ximum au printems et s'affoiblit en été surtout par un 
teins sec de longue durée. En* automne, pendant le 
tems des pluies abondantes, elle est absolument «in? 
sensible; lors d'un orage elle est très forte, surtout 
dans la région des nuages. Elle est sujette à des aCf 
croissemens et diminutions périodiques fournaillères, 
périodes gui varient quant au tems selon les saisons. 

On a présumé depuis le commencement du ig^ siè- 
cle que ia foudre n'est pas autre chose qu'un phéno? 
mène, électrique d'une force prodigieuse, et les para- 
tonnerres inventés par Franklin et exécutés pour la pre« 
mière fois en France, en ont fourni la preuve au mi^ 
lieu de ce siècle. 

Mr. de iî. Honneur et gloire au génie immortel 
qui a soustrait l'Amérique à la tyrannie angloise et le 
genre humain aux effets meurtriers de la foudre! 

Mr, de V. Le genre humain paroit profiter trop 
peu de cette grande découverte, la foudre faisant en- 
core bien des ravages. Il est inconcevable que le pré- 
jugé contre les paratonnerres soit encore si fort en 
vogue. 

Mr. de P. Ce préjugé se fonde sur une idée fausse 
que Ton se fait de cet appareil. On s'imagine qu'il 
doit attirer la foudre de fort loin et que, fatigué de la 
charge ou du voyage, comme un enfant qui porte un 
fardeau démesuré, il la laisse tomber sur les maisons 
voisines. 

Mde de L. J'avoue que c'est là à peu près l'idée 
que je me faisois du paratonnerre. 



/ 
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Mr. de P. Son office est de recevoir les coups de 
Ibndfe qui tombent dans ses environs , et de nombreu* 
•69 observations ont prouve que sa sphère d-aetiv^té ne 
if étend qn*à So ou 4o pieds de distance. 

Mais quittons ce sujet pour nous occuper desyenis 
qui balayent l'atmosphare, mélangent l^ir des contrées 
les plus éloignées, purgent celui des lieux o& il s'in- 
fecte plus qu'ailleurs et établissent par là l'équilibre 
chimique presque complet que l'on observe dans cette 
enveloppe de notre globe. Nous avons des vents ré* 
guliers et des vents irréguliers. 

Le vent régulier le plus important est lef^eni d'Est, 
qui parcourt entre les tropiques la circonférence en« 
tière du globe pendant toute Tannée. Veuillez, mes« 
sieurs, chercher les causes de ce vent si remarquable^ 

Mr, de T. Notre atmosphère étant un océan, \^ 
lune et le soleil doivent avoir sur elle une influence à 
p^u près égale à celle qu'ils exercent sur l'océan lir 
quide, et produire dans l'air, comme dans la met, un 
courant de l'Est à TOuest, par les deux raisons dont 
vous nous avez instruits. ' 

Mr, de P. Cela est fort juste, quoique Alembert 
et La Place aient prouvé que cet eHet de la lune et du 
sqleil n'aillent pas au-delà de § ligne de mercure du b^- 
romètre. Mais cette demie ligne de inercure équivaut 
à 6^ lignes d'eau, dont la pression produit une vitesse 
d'écoulement pour l'eau d'environ :i pieds pqr seconde 
et pour l'air un vitesse beaucoup plus considérable, difr 
^cile au reste à oalculer^ Mais il existe une seconde 
cause 4e ce vei^t;, tes rayons du soleil. 
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Lêjeum âeL. Et, à m tpk% je «rois, Gommeponv 
, !• grand courant de meTf Le soleil ëchan^ant tes téé 
fjawM des tropiquèt pins fitutetnent qoe tonte le retie 
de la aorface 4a glo^b^t Jl 'doit a'^blir deisc donblea 
courana d'air des pôlea Tara Tëgaatenr , par ce que Tair 
chauffé entre les tropiquea s'ëlève, force celui dea 
contrées roitinei dea p61ea de a'écouler vert IVquatenr 
et a'écoule lui mâmè dana les hautes régions vers les 
pôles. Or Tair des contrées polaires , arrivant dans le 
Toisinage de Téquateur avec trop peu de vitesse de ro- 
tation , doit produire un courant de l'Est à l'Ouest bien 
plus rapide que celui de l'océan, qui ne se forme que 
par la différence de salure de l'eau. 

Mr. de P. . Vous prouvez, mon cher, par cette 
excellente explication, que vous avez parfaitement com«- 
pris ce que j'ai dit touchant le grand courant de l'o- 
,céanr Mais les rayons solaires produisent encore d'une 
autre manière le même effet, que {e vais vous décrire. 
Voyea la figure que je dessine (fig. 72) où le cercle 
ABDF représente l'équateur de la Terre recouvert de 
l'atmosphère. Le soleil se trouvant dans la position S 
au dessus du point A, la chaleur qu'il produit occasion- 
nera deux courans dans l'atmosphère dans les direc* 
tions opposées a et b. Lorsque par son mouvement 
diurne apparent il se trouve en S^ il produit dans Tair 
les deux courans c et d, dont le premier détruit le cou- 
rant b et lui donne la direction opposée. Ainsi nous 
fivon^ déjà à la surface du globe terrestre un courant 
d'air décidé de A vers B, c. à. d, de l'Est à l'Ouest. 
Quand le soleil se tronye en S»' il fait le même effet, dé- 
(f ui( le pourai^p d et produit le courant e. Vous yoyez 
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doBO que, au |>out de$ premières 24 beurei ob le soleil 
II.I1U9 il a du s'ëtablir un vent général de TEst à rOuest» 
qui continue et doit continuer aussi longtems que le so^ 
}eil éclaire et échauffe notre globe, 

Mr. de H. Vous voyefB, monsieur de G., que la 
navigation et le commerce entre les deux grands conti<»> 
nents de notre globe sont porpme prescrits par la Na<^ 
tnre, puisque ce bon viellard de Vent d'Est nous in* 
yite depuis tant de siècles au voyage d'Amérique. 

3fn de G, £t nous prescrit de rester dans le nou* 
veau monde y puis qu'il nous rend le retour difficile. 
Ne croyez-vous pas que le bon viellard nous invite sur 
tout à la traite des Nègres puisque son cours principal 
9 lieu de TAfrique à rAmérique? 

Mr. de P. N'entamons cç pas chapitre, mon cher de 
G.; cari je dois vous mener encore ce soir dans la mer 
des Indes entre les deux presfju'isles pour y observer 
avec vous le Mousson, vent qui y règne régulièrement 
dans la direction Nord*Est pendant notre hyver et dans 
la direction Sud-Ouest pendant notre été. 

Mde, de L, Voilà un caprice dont je devinerois 
sûrement pas la cause. 

Mr. de P. Et qu'il me sera difficile de vous offrir 
d'une manière satisfaisante. Lorsque le soleil se trouve 
dans la partie australe de son cours , il échauffe cette 
partie de la mer plus que la partie septentrionale; ce 
qui produit un vent de Nord, qui, combiné avec le 
vent général d'Est, produit le vent Nord-Est. Lorsque 
)e soleil est d^ns la partie boréale de son cours, i| 
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échauffa la partie septentrionale et les presqu'|sles plus - 
que la partie piéndiop^le ; ce qui produit un vent ^e 
Sud f • • t 

lÀ jeune de L* Qpi , coin|>in<$ avec le vent gëné^ 
rai d'J^t, produit le vent de ^ud-Est^ 

Mr. de P. Fort biep ; n^ais il nous faut produire 
le vent de Sud-Ouest ; et voilà la diiSicuIté ! On a t^-r 
ché de la lever en faisant changer la direction de ce 
vent par la conformation particulière des eûtes des 
presqu^isle^ et de Tarchipel indien; mais f avoue que 
cela qe me satisfait pas et que le mousson de Sud-Oue^t 
n'est pas encore expliqué. 

Le Comte C, Ces vents de Nord et de^ud, que 
vous faites naitre sur les côtes des continents par TaCi- 
tiion du soleil « devroient, ce me semble, avoir lieu sur 
toutes les cotes et même avec rëgularité. 

Mr. de^P. En effet ils ont lieu sur toutes les pûtes 
et "en sens opposé du jour à la nuit. De jour la terre 
ferme, échauffée à sa surface par le soleil plus que la 
mer, produit un vent frais de mer; et de nuit, cette 
chaleur de la surface du continent étant bientôt dissi- 
pée, la mer a une température un peu plus élevée que 
la terre ferme et produit par là un vent de terre. 

Enfin j'ai encore à vous parler des ven/6 irrégu- 
liera; mais j'espère que vous n'exigerez pas que je vous 
indique l'origine de chacun d'eux, cette origine étant 
précaire et dépendante de causes qui souvent devroient 
être cherchées à mille lieues de la contrée où règne tel 
ou tel vent. Ce qui j'ai eu l'honneur de vous dire sur 
)^ ]VIétéorologie en général, au commencement de cette 
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ioîrëe 9 doit me dispenser de ce devoir et m'impose en 
fluême tems celui de vous instruire gënérdemént des 
prinèipillés causes de ces vents. Nous trouvons ces 
causés dans la nature du terraiti qui , de couleur som^ 
bte ou claire, à nûd ou couvert de forêts , sec ou hu^ 
Inide par la proximité de grandes nappes d'eau, s'ë- 
chauffe plus ou moins par l'action du soleil. Nous les 
trouvons dans les chaines de montagnes qui, éclairées 
^ar le soleil d'un côté et pas de l'autre, offrent deui 
températures dont l'effet est nécessairement un vent 
quelconque, et qui par leur position et leur hauteur 
arrêtent des vents déjà existants ou bien en changent 
plus ou moins la direction. Nous les trouvons dans les 
nuages, qui ombragent certaines contrées, y produi** 
sent une température moindre que celle 'des contrées 
voisines qui ne sont pas ombragées. Nous les trouvons 
surtout dans les opérations chimiques de l'atmosphère 
où l'eau et l'air lui-même changent de forme, tantôt 
lentement tantôt subiteuient^ et diminuent ou aug« 
mentent le volume d'air de la contrée où elles ont lieu. 
Et si l'on considère que toutes ces différentes causes 
ont lieu simultanément et que chaque effet devient à 
son tour une cause, on concevra aisément que l'atmos- 
phère terrestre, à la hauteur où tous ces phénomènes 
particuliers ont lieu , doit offrir le tableau d'une agïta^ 
tion presque perpétuelle dans mille sens différents* 

Le Comte C. Vous restreignez avec raison cette 
turbulence de l'atmosphère à une certaine hauteur; cat 
je me souviens d'avoir lu que Humboldt est de l'opi-* 
nion que le domaine des nuages et des vents n'excèdd 
pas Une hauteur dé 5 à 6 mille toisesé 
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Mr. de p. L'océan a dés limites encore plot 
étroites |>our ses môuyemens. Les orages et le flux de 
la mer ne sont sensibles qu'à de petites profondeurs; 
et il doit régner plus bas une tranquillité presque abso<> 
lue^ qui est à peine troublée par le très foible courant 
de Téquateur aux pôles ^ qui peut<^être n'atteint pas une 
profondeur de mille toises. 

Mr. de L: Ainsi Thomme se trouve « sur mer 
comme sur terre, placé au milieu du théâtre le plui 
mobile , le plus turbulent des opérations de la Nature. 
Doit-on donc s'étonner si , . né avec un esprit scrutateur 
et une âme douée de passions, il est inquiet, remuant^ 
passionné, la proye de tant d'orages physiques et mo^ 
raux. La nature entière^ dont il fait partie, n'existe 
que dans ce conflit de causes et d'effets, de mouve- 
mens contraires^ de transmutations sans nombre, qui 
se croisent, se brisent les unes contre les autres, se pro- 
duisent et se détruisent mutuellement, par ce que ^ la 
Traie existence ne réside que dans l'activité. La vie 
seule produit la vie. 

Le Comte C. Assurément. Mais l'homme possède 
dans son intérieur quelque chose qui Télève souverai- 
fiement au dessus de la matière, qui le rapproche de la 
pivinité. C'est notre sainte Religion, qui le trans- 
porte sur les ailes d'un sentiment sublime hors de la 
5^>hère turbulente de la Nature physique et morale et 
c<ihue par là les orages de son coeur en même tems 
uuVUe laisse à son esprit tout l'essor dont il est suscep-» 
\ible« 
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Oflr» de p. Après avoir considéré l'atmosphère sous 
tousses rapports connus, nous pouvons nous hazarder 
à tenter Texplication de quelques uns des phénomènes 
nombreux et variés que cet océan nous offre ; phéno- 
mènes qui ont tant d'influence sur notre physique et 
Souvent sur notre moral. Nous commençons par les 
météores aqueux ^ que nous devons tous aux transfor- 
mations de Teau. D'après ce que j'ai eu Tho'nneur de 
vous dire dans un de nos entretiens précédons touchant 
les hypothèses sur Tévaporation et la précipitation de 
l'eau, hypothèses qui ont servi de base aux systèmes 
météorologiques de leurs auteurs, fe n'ai qu'un mot à 
vous dire sur ces systèmes en général. 

L'hypothèse, qui n'admet que le calorique pour 
agent dans ces phénomènes, ayant été trouvée insuffi- 
sante pour rendre raison de toutes les transformations 
de l'eau que nous connoissons, ne peut nullement ser- 
vir à elle-seule de base au système des météores aqueux. 
$aussure, q^ui avoit ajouté au calorique l'air atmosphé- 
rique lui-même comme dissolvant, supposa que l'ÉIec- 
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tricité achèveroit ce que le calorique et Tair laissoient 
encore à faire^ mais ne put construire lê mécanisme dont 
il ayoit besoin. De Luc, opiniâtre à ne pas reconnoitre 
l'existence de Toxigène dans l'air et l'eau , et supposant 
que ces deux âuides sont deux substances simples qui se 
changent, Tair en eau et l'eau en air, supposa gratuite- 
ment deut âoiivelles matières itiipondërables polir opé- 
rer cette double transformation, sans pouvoir baser 
cette supposition sur aucun fondement. Votre Profes- 
seur a ajouté au calorique l'influence de Toxigène at- 
mosphérique et établi sur cette double base, dont l'e^ 
xistence n'est pas douteuse, son systèfne météorologi- 
que, 'qu'il va avoir l'honneur de vous présenter dans sa 
plus grande simplicité , sans vous ennuier des contto- 
vei^ses nombreuses aux quelles il a donné lieu. 

Mr. de L. Ainsi cette fois-ci nous croirons sans 
Toit*^ et votre système sera pour nous au article de foi* 

Mr. de P. {souriant.) Vous êtes. Général^ si ré-^ 
puté pour la facilité de votre croyance, que vous de- 
vez être charmé de là mettre une fois au joUr dans xioi 
entretiens. 

Mr. de L. Pourquoi enchérissez-vous, monsieur 
de P., sur mon mari en fait de méchanceté? 

Mr. de P. Par ce que fe lui suis d'ailleut's infé- 
tieur en tout. — Mais entrons en matière. Permis 
au reste à chacun de mes très honorés auditeurs de 
croire ou de ne pas croire. 

L'atmosphère est dans un état constamment varia- 
ble quant à l'évaporàtion et là précipitation de l'eau. 



• 

Léi tMriitioiis cfontinaeltefs de iios instrurrtens iii^tëoro* 
logiques, du therfnoohètre^ du baromètre, de rfajrgfc^ 
mètre, Tasf^eèt des liuàgès^ la plus où moins graddé 
dartë de Vêit et lë% tenta — tout nous prdùVè <;ett€l 
£ontîilaeIIe vàcdllation dé Tétàt de t'àir^ causée par 
toutes lés circonstances locales et aècidentellés. Ces 
circonstances sont le passage du four à là nuit et de \â 
tkuit au jour, qui nous enlève et nous rend alternatif' 
yement toute l'influence des rayons solaires sur là 
terre et Teati, sûr l'atmosphère et les nusigès et 
sur \à yëgëtation — les différences de température lo- 
cales occasionnées par la nature et la couleur du sol^ 
qui est tantôt solide, tantôt liquide, ici èôùvért de 
plantés et là à nud — les nuages qui couvrerit-souverit 
des contrées entières et dirtiitiuent de four par Tinter- 
èeption des rayons solaires le procès végétal qui pro- 
duit Toiîgène — les vents qui ammènent àes èontrëét 
éloignées des atmosphères plus chaudes où plus froides,^ 
plus ou moins idiprégnéès d'eau, plus ou moins diar« 
gées d'oxigène, ou d'acide carbonique ou de gaz hy- 
drogène carboné — le changement de salsod qui nous 
offre en été la végétsftion dans sa plus grande force, éil 
hyver l'absence totale du procès végétal^ en àutoAbine lit 
Nourriture des plantes annuelles et au printems celle 
des feuilles d'arbres — etc. etc; 

L'évaporation de l'eau est toufours invisible,* et 
tious ne voyons l'eau évaporée que lorsqu'elle est défà 
précipitée , en partie dans les brouillards et les nuéeii 
tout-à-fait dans la pluie et dans la neige. L'évàpoti- . 
iioii se fait pair le calorique et le gaz oxigène peiKfatiii^ ** 

35 
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les saisons où il ne gèle pas ; en hytrer , lorsque la terre 
et Teau sont couvertes de neiges et déglaces^ c'est Toxi^ 
gène atmosphérique seul qui produit Tévaporâtion ; ce 
qui a été prouvé autrefois, lorsque nous avons statué 
ure épaporation physique et une ét^aporation chimique ^ 
la première Comme produit du calorique^ la seconde 
comme produit du gaz oxigène« 

Les nuages sont de la Vapeur vésiculdire. L'eau 
dont ils se forment se vaporise par le calorique et se 
dissout par le gâs oxigène. Tant qu'il existe assez de 
ces deux dissolvants, l'eau contenue dans l'air et com<* 
binée avec le gaz oxigène et le calorique^ est invisible et 
s'élève en vertu de la pesanteur de l'air ^ qui surpasse 
celle de l'eau dans cet état< Cette ascension s'éten- 
droit jusqu^à une hauteur indéfinie^ si la température 
du milieu où elle se fait ne diminuoit de bas en haut« 
Cette eau combinée doit donc trouver à une certaine 
hauteur une couche d'air où la diminution du calorique 
produit une précipitation d'eau ^ soit immédiatement, 
soit médiatement en afibiblissant la force de solution 
du gaz oxigène. Là il doit donc se former de la va- 
peur vésiculaire , qui doit se tenir à la même hauteur 
tant que les circonstances ne changent pas^ de même 
qu'un ballon aérostatique, lorsqu'il est monté à la hau- 
teur où il se trouve en équilibre avec la pesanteur spé- 
cifique de la couche d'air dans la quelle il nage. Mais 
si les circonstances changent ^ si la température baisse 
ou s'élève, si la formation du gaz oxigène diminue ou 
augmente, alors le nuage non seulement s'élèvera da- 
vantage ou s'abaissera, mais aussi il pourra diminuer 
ou augmenta de masse et de surface. Ajoutez à cela 
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que, lofique le nuage devient plus opaque ^ d à. d« 
loraque la pellicule d'eau de chaque vi^icute devient 
plus épaisse par la condensation d'une partie de la va* 
peur qu'elle contient ^ il se produit un surplus de temr 
pérature, qui dilate la vésicule et l'air ^ambiant et fait 
remonter l'une et l'autre. Si vous ajoutes à ces consi- 
dérations celle des vents qui transportent les ùuées dans 
des contrées plus froides ou plus chaudes, et l'influence 
de la moindre pression de l'atmosphère dans les con-^f 
tréés élevées^ qui favorise la vaporisation de l'eau, vous 
concevrez que les nuages doivent continuellement cban* 
ger de hauteur, de masse, de figure ^ de transparence 
et nous offrir ce tableau mouvant que nous observons 
réellement, où la lumière et les couleurs, à raison de 
la variété des réfractions^ jouent leur rôle comme les 
formes. 

La hauteur a la quelle se forment les nuages doit 
en outre varier selon les climats* On prétend avoit 
observé des nuages qui n*avoient que 600 pieds d'éléva<a 
tion. Humboldt assigne les limites d'élévation des nua^^ 
ges entre les tropiques à 600 toises et à 4ck>0 toises au 
dessus de la mer^ et la région des orages entre 1000 et 
1800 toises^ On peut admettre avec assez de vraisemblance 
que ces hauteurs pour les autres contrées du globe sui-« 
▼ent la loi du climat géographique, et que pouf une la- 
titude de 45 degrés 00 pourra prendre la moitié xle ces 
élévations« 

Les Brouillards sont des nuées qui se totïùètit dans 
là partie inférieure de l'atmosphère, de la vapeur ré- 
giculaire trop pesante pour pouvoir s'élever^ La pluà 
aimple expériende prouve que si l'on enferme sdua une 
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cloche de verre un on pltuieuft irégëtâuz, se ttiriKSe 
intérieure se couvre bientôt de gouttes d'eau ëvnporéé 
et ensuite précipitée , de jour comme de nuiti Ce qui 
prouve que le calorique vaporisé plus d'é^u que la 
couche d^air ne peut contenir, et que parconséquetit 
c'est au gaz oxigène que nous devons l'ascension de la 
vapeur qui forme lés nuages à de grandes hauteurs. Car 
k mesure que la vapeur se forme elle se combine avec 
le gaz oxigène^ au moins en partie, et monte avec lui) 
eu plutôt par lui , en vertu de l'affinité qui produit là 
marche chimique de bas en haut^ qui n^auroit pas lieiiî 
le calorique ne suffisant pas pour conserver la forme 
élastique à toute la vapeur qu'il produit. Aussi est-ce 
en automne surtout que nous avons des brouillards^ 
c à* d. lorsque l'acte végétal a perdu de son intensité 
et produit moins de gaz oxigène. En hyvér^ lorsque 
la terré est couverte de frimats, nous n'avons que peu 
débrouillards, par ce qu'à toute température au des» 
sous de téro il ne se fait d'évaporation que par l'action 
chimique du gaz oxigène qui ne se charge pas de plus 
d'eau qu'il ne peut dissoudre; et les légers brouillards 
que l'on observe lorsque le froid devient plus rigou<>> 
reux, proviennent de ce que ce plus grand froid dimi- 
nue d'un peu la force dissolvante de l'oxigène. 

La Nature nous découvre le secret de ce jeu dails 
des miniatures de brouillards qui se forment dans les 
soirs d'été au dessus des marais^ Lorsque le soleil est 
prêt à se coucher, on voit de petits brouillards se for- 
met au. dessus de la surface mouillée, sans la toudier* 
il reste, entre l'eau et les plantes d'un côté et le petit 
bnmiUard de l'autre, un espace de quelques ponces ab- 



«plnmqit trampdrent , qui disparaît en quelques minu- 
tes dès que le spleil n'ëclaire plus cette surface. Çom- 
ifieot expliqueronsrnQus ce joli petit phénomène? 

Jlfr. d^ Of On poiirf oit supposer que la tempéra- 
tnre du sol est encore assez ' considërnble pour tenir 
l'eau de cette couche d'air en état de vapeur élastique 
jusqu'à cette petite l^iutieur, pii^is que, plus haut, la di- 
îpînution Tapid0 dé la tetnpérature ne suffit plus. C'est 
au moins l'explication qu'on pourroit ep donner dans le 
systèfne du calorique. 

Jje Comte C Mais fious venons de voir (ce que 
tout jardinier peut observer chaque jour) qu'une plante, 
placée dans de la terre ordinaire, fournit plus d'eau 
évaporée par le calorique que l'air de l£| cloche ne peut 
contepiTi quoique la cloche de verre retienne la plus 
grande partie de la température de la terre , qui sans 
elle se perdrpit dans les régions supérieures. Qpe ne 
sera-ce pas si la plante se trouve dans un marais? U 
est évident que l'oxigène produit par les plantes peut 
seul expliquer ce fait. 

Mr. de L. En effet le soleil couchant, dont les 
rayons frisent la surface de la terre, n'y produit plus de 
chaleur; mais dans cette position il darde ses rayons 
perpendiculairement sur les plantes et en extrait efi- 
core du ga^ oxigène, qui peut suffire à dissoudre l'eau 
qui s'élève jusqu'à une petite hauteur. Aussi, dès que 
le soleil est au dessous de Thoriaon de ces plantes, cette 
action CfKse, sans qu'on puisse prétendre que la tem- 
pérature se soit abaissée sensiblement. 

Mde. de L. Pour cette fois voilà mon cher époux 
converti, devenu croyant ! 
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ilfr. de Lf Ce p'eyt pfts de I9 croyance ^ fe yoit It 
phose claireipent. 

Mr. 4^ P9 Vn antre pbënomène semblable y \et^ 
tera tm nouveau jour, Sortez un matin d'ëti où Tat- 
inosphère est tranquille, peu ay^pt le lever d|f soleil, 
let dans une poptriée oi\ sis trouve upe forêt 9 quelque 
distance, Yoiis yerrejs cette forêt pouyerte d'un brouilr 
)ard plus Qu fnoins lègejTj qui s*est form^ pendant I9 
puit. Le brouillard touche la cipie des arbres; ma^ 
dès que le soleil éclaire cette ciipe vous voyez se for- 
pier une pouphe d*air transparent qui augmente petit k 
petit d'épaisseur ; le bi*ouiIl^rd semble se dëtacber de 
la forêt, Cependant il ne s'élève pas en e^'çt (coQime 
pu le croit corprpunépient) mais il diminue seulement 
de bas en'haut; effet qu'on ne peut attribuer qu'à la 
productiop du gaz oj^igèue p^r les rayons solaires, 

I^a Rosée est quelques fois un brouillard précipité. 
Mais elle se forme ^ussi très souvent sans brouillard^ 
L'eau qui s'évapore de la terre perd sur le champ sa 
forme élastique non seulement par ce que la tempera-» 
ture d^ l'^ii* <3^t plus froide, mais aussi par ce que les 
plantes ne fournissent pas de gaz oxigène pendant la 
nuit) mais exhalent de l'acide carbonique qui, si l'air 
est tranquille, s'arnte dans la couche la plus inférieure 
de l'atmosphère et en éloigne, au moins en partie, l'air 
MMiiiphi'riqnn proprement ditf 

Lt Givre y qui forme en hyver ce& jolies végéta- 
is j:lace qui ornent les arbres et les plantes et 
^ optique sorte une végétation particulière sur 
c$t un brouillard gelé, non dans Tair mais 
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sur l«t ooi^ solides qa^îl touoh*, par ce .qo*il Ae se 
fiût de règle aocube coogëlstioo d'e^u que , par Tinter- 
yeDtion d'im corps solide qui fournit la première base 
an premier crisral. Le gi?rê ^t très abondant Jorsqne 
la geltfe succède subitement à un dégel; mais il se 
forme aussi , quoique bien plus faiblement 9 sans dégel, 
lorsque Tair , saturé d'eau par Tévaporation. chimique, 
se refroidit. Car cette diminution de température di* 
minue la force dissolrante de Tovigène de Tair et pré« 
cipite une petite partie de l'eau qu'il tenoit en solution. 
Le givre» qui se dessine si joliment en cristaux très 
variés sur la i^urface intérieure de nos vitras» est le 
brouillard de nos chambres, qui se cristallise par le 
froid des vitres. J'ai suivi là formation successive de 
ces cristaux, et c'est là que j'ai puisé les premières no« 
tions sur le rôle de l'I^lectricité daps Tacte de la cris- 
tallisation, 

Mde. (le Tj. Ce dont je suis très reconnoissante 
au givre de nos fenêtres, puisque vous ave^ bien vonla 
me faire part de ces notions/ 

Mr^ de Pf C'est bien à moi, madame, à offrir cet 
hommage au givre, puisque j'ai eu certainment plus de 
plaisir à vous dire le peu que je sajs sur la cristallisa- 
tion, que vous h Teptendre. Mais passons a d'autrM 
météores, 

La Pluie est une précipitation des nuages, la tr^ns-* 
formation de la vapeur vësiculaire, qui les composoit, 
en eau. Ce changement n'est proprement que Ja con- 
tinuation du procès qui a formé le nuage* La forma- 
tion des gouttes, souvent très grosses, %*exfi^' 



i« rémniot\ d'not grande quantité de cet goattes presque 
iofinif^ient petites , qui naissent de. la précipitation de 
lehaqne vésicuie de vapeur k P^it. Mais cette réunion 
ne se fait pas en direction horizontale , d>bord p^r ce 
qu'il n'y a aucune raison qui cause une attraction mu- 
selle de deux ou, plusieurs de ces gouttes infiaiinent 
petites» mais surtout par ce qu'il existe une cause bien 
fntorqûée qui les tient éloignées Tune de l'autre , TÉleo* 
fricitéde même espèce qui se forme dans chaque goutte 
par lé changement de la vapeur en eau. Ainsi cette 
réunion ne peut se faire que dans la direction de I4 
verticale,^ et cela delà manière suivante: Le nuage se 
trouvant chargé de plus d'eau que le calorique etTair 
1^ peuvent tenir à Tétat élastique et à Tétat de vapeur 
yésiculaire, il est naturel que la condensation ulté- 
rieure se fasse au bord supérieur du nuage, où la tem- 
pérature est moindre que plus bas. Los gouttes d'eau 
jnfiniipent petites, qui résultent de cette condensation, 
jtpmbent verticalement au travers de la nue, s'accror 
chent par leur adhésion aux pellicules d'eau des vési- 
cules encore flottantes, déchirent ces pellicules, se 
grossissent de l'eau qui les formoit et rendent libre la 
vapeur que les vésicules contenoient. Ce grossisse- 
ment augmente non seulement en raison de l'épaisseur 
'du nuage, mais aussi en raison du carré du diamètre 
grossi des gouttes, dont la surface se trouve dans cette 
proportion en contact avec plus de vésicules. La va- 
peur tilastique, dégagée et déchargée des pellicule^ 
d'eau qui la retenoient à cette profondeur, s'élève dans 
une plus haute et plus froide région, où il se forme un 
nouveau nuage ou même, selon les circonstances , une 
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poovdle pluie qui tiiccèc)e k U preoiiire et peut d^ 
^Afare poropletteipent le nuage primitif , qui, ^ coupi» 
iAjCy M troure beaucoup poin^ dense qu'auparavant. 

Mde. de I4. Cette mécanique me plait| quoiqqelle 
îne paroisse un peu compliquée. 

JMn de P. Je puis vous pitertin phénomène ob« 
aervé par plusieurs Physiciens anglois et Bugge à Co^ 
penhagen,' qui vient à Tappui de cette construction de 
la pluie: c'est que de deux Ombromètres, dont Tui^ est 
placé près de terre et Tautre sur un point élevé, lèpre* 
oûer fournit de règle plus de pluie que le second ; C0 
qui ne peut s'expliquer qu'en admettant que les gouttes 
tombantes se grossissent de Teau des vésicules qui s'ao« 
crochent à elles; ce qui s'accorde parfaitement avec 
l'observation de Saussure que les hygromètres , placés 
près de terre, annoncent de règle plus de degrés de sec 
pendant la pluie qu'auparavant. Les niémes Physi- 
ciens anglois ont observé que quelquefois, mais très 
rareo^ent, l'ombromètre supérieur livre plus d'éau que 
Tinférieur; ce qui ne peut a voir lieu que dans le ca^ où 
les couches inférieures de l'atmosphère contenoieà^t 
moins d'eaq qu'elles ne pouvoient contenir et que les 
• gouttes tombantes s'y sont évaporées ep partie. Mais 
alors sûrement l'hygromètre indiquera pendant et après 
la pluie plus d'humidité qu'^v^nt. — Je pourrois ou 
devrois peut-être entrer dans beaucoup plus de détails 
touchant la pluie ^ mais je prains , madame, de vous fa- 
tiguer par des objets de discussio|:i qui Q'intéresseiit 
proprement que le Physicien. 

La ^eige est un givre produit en pleiq tir, une 
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étoile (le cristaux composée ordinairement de six plui» 
mes cristallisées sous des angles de 60 degrés. Cette 
cristallisation de Teaii dans l'air doit surprendre lePhyr 
sicief), (|ui s^it que d'ailleurs Teau qe se cristallise qu'à 
la faveur de points fixes. Je ne puis rien dire l^-des^qs, 
si non que c'est peut«être une loi de la pristallisatioui 
que les cristaux plumaoés peuvent se former dans les 
fluides sans points 3xes; au moins en avons-nous un 
exemple dans les cristaux plumaoés du sulfate dépotasse 
qui se forment dans notre appareil chimique, où l'acide 
sulfurique se trouve placé sous la solution de potasse. 
La neige nous offre souvent des flocons composés de 
plusieurs étoiles plumacées; ce qui prouve qu'elle aug- 
mente de volume de la même manière que la pluie, 
c. à. d. en tombant au travers de la nuée. 

La Gvèle est une pluie gelée. Au reste il ne faut 

pas s'imaginer que le grain de gièle soit une goutte de 

pluie gelée tout d'un coup. De Luc a observé que pres-r 

que tous les grains ont un petit flocon de neige pour 

noyau et qu'ils sont composés ooninie d'enveloppes de 

elace et non d'une masse tout-à-fait homogène: ce qui 

indique une formation successive, prouve^e en outre par 

la grosseur que la grtie a souvent, grosseur qui dépasse 

si fort celle des gouttes de pluie. L'on a observé que 

\i grêle n'a jamais lieu de nuit. La lumière seroitrclle, 

SI sme agent chimique, nécessaire à sa formation? 

It. de L. Ces météores aqueux se ressemblent 
msK naat au mode et à la lenteur de leur formation, 
-sff jis./vjiK ^ Vorage et de la foudre, pour animer qq- 



Mté de P. Volontiefii mon Ginir%\; maii ne 
font atiandez pis à beaucoup de firaeas. Je tfe suis pas 
disposé k fiùre des descriptions poëtiques^ 

têOrage est un coipposé de plusieurs phénomènes 
qui Tarient très fort entre eum quant à leur intensité 
absolue et relative. Il est précédé d'une chaleur fa« 
tiguante^ presque étouffante, et d'un ciel sans nuages* 
L'air est tranquille mais pas clair ; une espèce de brouiU 
lard sec y règne* Les plantes commement à flétrir et 
les animaux éprouvent une lassitude accablante^ Lors-* 
que l'orage se forme sur notre horizon, on voit d'abord 
un nuage presque inperceptible, qui naît et s'agrandit 
a vue d'oeil, de sorte qu'au bout d'une heure il peut 
avoir couvert tout Thorizon. Souvent il naît plusieurs 
orages à la fois, qui se réunissent, au moins en appa* 
rence, sans au reste cesser d'être actifs du c^té où ils 
ont pris naissance. D'autres fois les orages, c. à. d. les 
nuages d'où partent la pluie, la foudre et le tonnerre, 
arrivent déjà tout formés et s'emparent de notre hori^ 
Eon. Les nuages orageux se tassent ordinairement en 
masses opaques dont la couleur parcourt différentes 
teintes de gris jusqu'au bleu foncé en nuances fortement 
prononcées et souvent tranchées par un nuage d'un 
blanc brillant ou d'un jaune lugubre et sinistre. Des 
percées de vue offireqt quelquefois l'azur du ciel dans 
toute sa beauté. 

Lorsque le nuage orageux a déjà acquis quelque 
étendue, Ton voit de foibles éclairs qui ressemblent 
assez aux éclairs de thc^atre. Petit à petit ils deviennent 
plus énergiques et prennent le caractère de la foudre 
ep sinonnaQt l'air dans des dit^ctigns marquées^ Souv 
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Ttnt cet foibles éclairt ne piM^oisseiit pas , peptrâtre ptr 
€0 qu'ils ise forcent décriera le nuage, et l'orage conii? 
mence quelqi\etfoi$ par un violent coup de foudre suivi 
de tonnerre. Une pluie abondante ne tarde pas à pa-f 
cditre et s'accroit iivec le reste de Forage qu'accom-» 
pagpent souvien]; des vents très forts, des ouragans 
Diêmet Enfin certains orages produisei^t la grèle; et 
ce ne sont pas ceux qui occupent le plus d'espace, mais 
plutôt ceux qt|i sont resserres, dont les nuages sont 
compactes et offrent beaucoup de teintes jaunes, et dont 
les foudres sont très énergiques. Âpres une décharge 
d'eaii plus ou moins copiei^se et des explosions électri- 
ques plus ou moins fréquentes et vigoureuses, le phé- 
nomène s*aifoiblit petit à petit et cesse enfin; 4e ciel 
ilevient serein, plutôt orné que chargé de quelques 
nuées, que le dernief vent qui a rrgné pendant l'orage, 
fait passer sur nos têtes. La nature entière est restau- 
rée; Tair est rafFraichi; la terre crevassée auparavant 
par la sécheresse, est imbibée d*eau et se referme; les 
plantes raprenent leur vigueur, les feuilles se relèvent 
et les fleurs répandent leurs parfums en abondance; les 
animaux sont redeyenus gais et prestes, et l'homme, 
témoin et admirateur de ces effets imposants et salu- 
taires, rend grâces à l'auteur de la Nature pour les 
bienfaits de Porage. 

Le caractère le mieux prononcé de ce météore et le 
plus important pour le Physicien, est son origine, la 
formation rapide du nuage orageux au milieu d'un ciel 
tout ouvert, et après plusieurs fours clairs, chauds, 
pontinuellement éclairés des rayons solaires. D*où vient 
)'p4U qui forn^e ce nuage, celle qui en découle et in-. 
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ttondé ta teotrée^ quantiti^ qui surpasse sourent de 
beanêotfp celle que la colonne d'aii* de toute la hauteur 
dé i^itmosphère fûsqu'aùx nues peut eontëùir? Voilà 
la preiliière question à éxàininer. La nuée orageuse^ 
iUQssaiit daiis UU certain point et s'accroissant par ell^ 
mêitte) il faut que sa cause soit absolument locale» 
Nous ayons vu se former les autres nuages en grandes 
musses d'abord légères ^ puis croitre et décroître lente* 
ment par TefiFet d'un abaissement de température au 
d'une inoindre production de gaz oxigène, et toujours 
accompagnés de vent« Mais ces deux causes ne sont 
pas applicables ici, où le météore nait dans uU seul 
point et au milieu d'un air calme i où il s'accroit areC 
tant de vitesse et offre tant de phénomènes brusques* 
C'est donc à la surface de la terre que nous devons en 
chercher la cause. Et quelle autre pourroit-on assig* 
ner hors un dégagement de gaz ou une exhalaison de 
substances capables de combiner le gaz oxigène avec 
une certaine rapidité? Il eiciste tant de ces exhaléisOllS 
opérées parla putréfaction et d'autres causesque nous ne 
connoissons pas encore^ mais qui se manifestent par des 
maladies locales, qu'il doit être permis de chercher 
dans ces substances la cause première de notre phéno« 
mène, d'autant plus que la grande chaleur qui précédé 
l'orage, favorise singulièrement ces exhalaisons, et que, 
selon le témoignage de De Luc^ l'air de la région des 
nuages n'offre aucun changement de température ou de 
sécheresse avant et pendant la formation de la nuée 
orageuse. Représentons nous l'air de cette région char- 
gée d^eau tenue en solutiod jusqu'au maximum par le 
calorique et le gaz oxigène^ Il suffît d'un petit marais 
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pr;esque destëché par l'ardeur du soleil ; il suffit peut* 
ip^ d'un oorps mort de bétail ou autre pour j porter 
pendant le calme de l'air des gaz qui s'emparent de l'o^- 
zigène et précipitent par là l'eau qu'il tenoit en solu-^ 
tion. Ce double procès, la décomposition du gaz oxi- 
gène et la réduction de la vapeur^ produisent de Té-^ 
leetricité et voilà le premier éclair , peut-être invisible 
à cette distance. La mer elle même offre, surtout près 
des côtes et sur les bas fonds ^ assez de procès sem- 
blables« 

Le Comte C. Je ne me souvieiis pas d'avoir lu ou 
entendu des marins parler d'orages qu'ils ont essuies en 
pleine mer, loin des continents et désistes, quoiqu'il 
soit assez souvent question de tempêtes. 

Jktr, de P. Une explosion électrique décompose^ 
selon van Marum le gaz oxigène pur et réunit cette 
substance à l'eau. On sait de même qu'elle forme de 
l'acide nitreux par la réunion de l'oxigène à Tazote. 
Ces nouvelles destructions du gaz oxigène précipitent 
de nouveau la vapeur qu'il contenoit et augmentent la 
masse du nuage. Ce double procès reproduit denou^^ 
velles décharges électriques qui augmentent de force 
nvec le volume du nuage, et occasionnent de nouvelles 
décompositions. Ainsi ce grand phénomène a en soi- 
même la source de son agrandissement. Les éclairs 
deviennent enCn des foudres; le gaz azote ^ privé du 
gaz oxigène et par là plus léger que l'air atmosphi« 
rique, s'élève plus haut, quittant le théâtre de 
ée grand procès et faisant place à d'autre air atmos- 
phérique, qui apporte son oxigène et son eau sur ce 
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ÛtèâHre. Ainsi la pinie, qui tombe à Verse sur la cou* 
trëe coorerte par le nua^e orageux, n'est pas seulementf 
Tean qui étoit contenue dens la colonne d'air occupée 
par l'orage; mais celle que contenoit l'atmosphère yoi«* 
aine à peut-être yingt lieues à la ronde. Ajouter à ces 
phénomènes la remarque importante que la dilatation 
brusque^ causée par la disparation subite du gaz oxi-* 
gène et de la vapeur physique et chimique de l'eau^ 
doit causer un froid considérable qui décompose à son 
tour la vapeur vésiculaire. Et si vous vous ressouvenez 
de la grande quantité de chaleur causée par la corn* 
pression subite de l'air ^ vous concevrez qu'une dilata«< 
tion aussi subite doit produire un froid perçant; et ^a 
formation de la grèle , au milieu de Tété et pendant la 
plus grande chaleur du iour, ne vous sera plus une énigme. 
Les décompositions énormes de gaz oxigène et de va*» 
peur élastique^ de même que l'ascension du gaz azote^ 
produisent un vide considérable dans la région de l'o- 
rage, qui doit être remplacé par Pair des contrées voi- 
sines; de là ces vents, ces ouragans ^ dont la vitesse 
est proportionnée à la rapidité de ces décompositions 
chimiques, et qui ammènent à chaque instant denou«* 
trelles matières à décomposer et nourrissent pour ainsi 
dire ce procès gigantesque. Mais petit à petit l'air ar^ 
rive de contrées où il est moins imprégné d'eau et par- 
conséquent moins propre à soutenir la durée de To* 
rage^ qui s'affoiblit et cesse enfin ^ faute d'aliment suE» 
fisanté 

Si ^étincelle d'un tonducteut* électrisé se fait enten«> 
dre dans Une chambre^ on ne sera pas étonné que la 
foudre) étincelle qui peut avoir mille toises de longueur^ 
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son cause damiederpier quart de seconde sera celui que 
nous entendrons le plus tôt et le plus fortement^ c'est ce 
son fracassant et effrayant qui annonde ifn malheur. Celui 
•qui se forme plus loin de nous vient âpres, et vous con- 
cevez donc que, pour les dimensions adoptées^ le bruit 
d*un seul coup de foudre petit durer4à5secondes et doit 
diminuer de force de moment en moment. Et comme 
la foudre n'arrive presque jamais en ligne droite, mais 
en zig-zag, sa distance à différents points et à différents 
tems de sa course n'est pas la même que si elle arrivoit 
en ligne droite, et le bruit doit nous parvenir dans des 
intervalles inégaux marqués par une force inégale de ce 
bruit. Ce qui est conforme à l'observation. 

Mr. de T. Et très clair pour moi. 

Mr. de P. Je vais donc terminer notre entretien 
tur les météores aqueux par la description des trombes^ 
phénomène d'orage, au quel nous ne comprenons ab« 
tolument rien. C'est une nuée épaisse qui s'allonge en 
pointe vers la terre ^ formant comme une trompette^ 
dont la masse se tourne avec rapidité sur elle-même et 
produit par là un vide dans le quel Tair se précipite de 
Vn en haut. Lorsque la pointe atteint la mer ou toute 
iRBKre nappe liquide, l'eau monte dans cette espèce de 
|«ii«ipe centrifuge et se confond avec la trombe. Si sa 
la conduit sur la terre ferme, (car la trombe 
[Tent) alors elle arrache plantes, buissons ^ ar- 
de maisons et laisse comme trace un large 
aillon dans la terre. Tous ces objets, tour-^ 
«rac die, ne sont rendus à la terre qu'au 
a» mâtéore cesser II se forme quelquefois 
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plnsiaxts trombes eh même tems^ qui otit toutes léht cène 
dans là même nuée; Elles Gnissent par une abondante 
pime, une versée dont les gouttes sont beaucoup plus 
grosses que celles de là plus forte pluie d'orage. De-^ 
main nous parlerons des-mëtéores ignës; 

Mr. de R. Vous ferei fort bien; cât* après nous 
avoir trempé dans les nuages, les brouillards, les pluies 
et les trombes, il est {uste que tous nous fassiez du feti 
pour nous sécher^ 
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Cent cinquième entretien. 



iVlr. de P. Les météores ignés ^sur les quels notre en* 
tretien d'aujourd'hui roulera, sont intéressants non seu-* 
lement par les singularités surprenantes qu'ils nous off* 
rent^ mais aussi par le nombre d'hypothèses encore plus 
singulières qu'ils ont fait naitre. Car le champ que 
nous parcourrons est un pays de fées , où tout se fait à 
l'improviste et par un mécanisa; e inconnu. Commen- 
çons par les étoiles volantes dont chacun de nous en a 
sûrement vu quelques unes. Jusqu'en 1798 on s'étoit 
peu soucié d'elles. C'est de cette année, où Benzen- 
berg et Brandes les observèrent pendant des nuits en- 
ti^res^ que datent nos connoissances précises sur les étoi- 
lieiTolantes. Ces deux excellents Atronomes nous ont 
^nris que, pendant mainte nuit, il a passé jusqu'à 
^niK je ces météores par leur horizon, et cela dans 
;uut;tt 1^ directions imaginables. Leur nombre n'est 
4iuindars aussi considérable ; il varie très fort et 
«uOfiiM règle. 

)|/â&.4k L. Comment aussi vouloir assujettir Tap* 
\xixt. ites Mot-follets à une règle quelconque? 
Jfr. ^iteA Pardon, madame. Veuillez ne pas 



oonfondre les étoiles rolantes «yeo les feux^folletSii. 
Geox<pci sont des exhalaisons, apparemment de gaz hy- 
drogène phosphore, qui s'enflamment dans notre voisi- 
nage, tandis que celles-là paroisseot et se meuvent, 
à des hauteurs énormes et avec une vitesse «encore phf$ 
incompréhensible. La moins élevée observée par les 
deux Astronomes n'étoit pas à moins d'un mille géogra- 
phique au dessus d'eux, et la hauteur de la phis élevée 
a été calculée à 80 milles, et leur vitesse à 4? 5 ^t 6. 
milles par seconde. Leur grosseur ne peut être mesu- 
rée par ce que ces étoiles ne paroissent que congrue un 
point brillant et qu'on ne peut pas appliquer le téles- 
cope, leur arrivée n^étant annoncée par aucun indice. 
Au reste on peut supposer avec Benzenberg que, vu 
leur grande distance de nous , quelques unes peuvent 
avoir loo toises de diamètre et même davantage, 

Mr. (le T. Comment mesure-t-»on ceo distances et 
oes vitesses? Je sais comment la Géométrie mesure 
des distances dont l'extrémité est un point fixe. Mais 
ces chevaliers errants , qui ne nous honorent que queU 
ques instans de leur présence, semblent se soustraire à 
tous nos instrumens. 

Mr. de P. La seule méthode que l'on ait est un 
peu ennuieuse, un peu fatiguante, un peu longue à 
calculer et un peu incertaine. 

Mr. de R. Toutes très mauvaises qualités. 

Mr. de P. Vous allez en juger. Les deux obser* 
vateurs, qui se placent à une distance mesurée l'un de 
l'autre, se couchent par terre, le visage tourné vers le 
ciel et attendent patien.ment l'arrivée de ces hôti^t. 
Gela nest pas amusant. Us ont chacun une montre 



iMlfonomique biexl r^Iée, ^u'iU observent dis qu'il 
paroit u|ie tffqile ▼ol$nte. A Tinstant où ils la vojen( 
ib f|oi^eat observer le point du ciel où elle let^' appi^ 
roit, point déterminé pi|r les étoiles fixes. Puis ils ap? 
pliqilént à ces données de lien et de tems un calcul 
compliqué qui fixe l'étoigaenfent de Tétoile à peu près^ 
L« chemin que fait l'étoile se trouve en observant éga- 
lement le lieu apparept de sa disparition ; ce qui four- 
ptt l'angle yisuel de son coufs et parconséquent (si la 
distance à l'observateur est connue) la vraie longueur 
d«i chemin; et comme la montre a livré la durée de ce 
fdiemin , la vitesse se calcule sur ces deux données. 

Les étoiles volantes ne sont pour notre qeil qu'pn 
point briUant. Mais plusieurs ont une queue qui ne 
pêroit que comme une ligne un peu moins lumineiise 
que l'étoile, queue qui tantpt adhère à son chef, tan? 
(jk se tient à une. distance respectueuse de lui. 

Que pensez-vous, madame, de cette nouvelle peu- 
plade dont je viens de vous faire faire la découve|:te 
^tOS de si hautes régions de l'atmosphère? 

Afde, de L, Que chaque coup-rd'oeii dans la Na- 
tare nous invite à nous prosterner devant son Créateur 
^Mij-puissant. A présent que fe connois ces milliers, 
«Me ^rie? ces millions d'étoiles volantes, je sens 
^tiiK si elles n'exis^oient pas, il manqueroit à l'aspect 
%iltaifrf ^ttHque chose qui Ht contraste avec la stabilité 
ti^p^titttrt^able des étoiles et Tordre immuable de leur 

.!©*•. A^ ^* l^^ (^iobes de feu sont un phénomène 
:^:«fe«étt>SW^'^vft ^ précédent, quoique bien plus rare, 
JA t Vrtt^'tf**' ^»i<*Hy>es ignées d'une grandeur visible très 



notable. I^es p}u$ grands pm an diamètre apparent égal 
ou ipême plus grand que celui dç Ja lune. Leur lu- 
mière est pli)S ou moins rougeâtre et quelquesfois étein- 
celante, ^eur course a lieu , ooipine celle des étoiles 
volantes, dans toute sorte de directions; elle est quel- 
qi^efois horizontale, mais le plus souvent inclinée vers 
]fi terre, Les uns terminent leur carrière piir une ex- 
plosion accompagnée de vapeurs et de fumée, d'autres 
s'éteignent sans bruit. Quoique ces météores nous 
p^roissent si grands ; leur distance à nous n'est pas pe- 
tite^ I^e globe de feu observé à Paris en 1771 fut vu d'a- 
bord à une hauteur de plus de 40000 toises, éclata à 
environ aoooo (oises et son diamètre fut évalué à 3000 
pieds, D*autres arrivent jusques è la terre, y causent 
maints dégâts et laissent après eux une odeur de soufre. 
Les uns ont une vitesse comparable à celle des étoiles 
tombantes, d'autres une bien moindre. Lorsqu'ils tra- 
versent un nuage épais ils y causent des changemens 
marquants. Leur marche s'annonce quelquesfois par 
un bruit qui ressemble assez aux éclats et au roulement 
du tonnerre, bruit que nous pouvons attribuer avec 
vraisemblance à des explosions partielles, d'autaptplua 
qu'on voit -quelquefois sortir du globe des jets de lu- 
mière et même de petits globes de feu avant l'explosion 
gui met fin au phénomène. 

Mde, deL. Vous avez bien raison de dire que les 
hautes régions de l'atmosphère sont un pays de fées, 
tant ce que vous nous racontez est surprenant. Mais 
pe trouve -t- on pas de vestiges de ces globes de feu 
après qu'ils ont disparu ? 

Mr. de P. Les uns, madame, disparoissent sans 
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bruit y s'ëteîgoeqt t^os Iais$er d'autres traces de leur ap« 
paritioD f^u'im peu de fumée et l'odeur de soufre. Mais 
d'autres oous rëjBfaleqt d'une grèle de pierres brâlantes, 
Il qui on a donné le nom d^Aérolyteê^ que nous voulons 
traduire p|ir le mot: pierres tombées du h^ut de l'air, 
afin de ne mêler auouoe hypothèse à leur noqn. 

Le^ Comte C^ Je suis charmé que nous arrivions à 
oes pierres mystérieuses doqt on a tant parlé i raisonné 
f3t y je crois , déraisonnée, 

Mr. de P. Les Anciens oonnoissoient déjà ces 
pierres et les nommoient Baetylies; les Chroniques du 
moyen /Ige en font également njention. Les fables 
dont nos pères brodoîent leur apparition, a voient fait 
croire que leur apparition même n*t^toit qu'une fable. 
Mais dans ces derniers tems nous avons déjà rassemblé 
près de cent faits bien attestés, qui prouvent qu'en ef- 
fet il tombe des pierres du ciel, et qu'elles arrivent la 
plupart en forme de globes de feu qui éclatent tantôt 
d'un seul coup, tantôt à plusieurs reprises. Chiadni, si 
justement célèbre par ses travaux acoustiques, a mis un 
zèle aussi infatiguable qu'éclairé à rassembler tous les 
faits anciens et modernes qui ont rapport à ce phéno- 
mène si remarquable, et est de tous les Physiciens celui 
qui a raisonné le plus sagement sur leur origiqe. 

Parmi ce grand nombre de faits il en est quelques 
uns que je ne dois pas passer sous silence. Telle est la 
grèle de pierres tombées en PVance, près d'Aigle dans 
le département de l'Orne, le 26 avril 18 13, que le rap- 
port aussi exact qu'intéressant de Biot a rendue célèbre. 
D'après ce rapport il doit ctre tombé 2000 à 3000 pier- 
res (dont la plus grosse de celles qu'on a trouvées pe- 
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ioit 17I livret) et cela sur un terrain de figure ovale de 
Hf lieues de longueur et d'une lieue de largeur. Le 
globe àfi feu gui a livré cet pierres a été vu , à une 
heure après midi, de Caen, de Pont-Âudemer, d*A«> 
lençon, de Falaise et de Verneuil. L'explosion • que 
Fon entendit à 30 Heues a la ronde de la ville d'Aigle, 
dura 5^6 minutes ^ oommençi par trois à quatre ooupt 
semblables à des coups de canon et se termina par un 
roulement comme celui d'une fusillade entremêlée du 
bruit violent de tambour. L'air étoit clair et serein. 

Mr. de T. Votre explication du tonnerre doit, fe 
pense, s'appliquer ici. Les coups de canon sont le der- 
nier éclat « et le roulement, qui nous paroit les avoir 
suivis, les a réellement précédés, 

Afr. de P. Je n'en doute pas. L'AéroIyte deWes- 
ton (14 Décembre 1807) s'annonça de la même ma- 
nière: Un globe de feu vu des villes Weston, Wenham 
etRutland, à5o, a3 et 60 lieues de distance Tune de l'au- 
tre et une détonnation semblable à celle du météore 
d'Aigle, furent les a vaut «> coureurs d'une grèle de pier- 
res dont la plus grosse pesoit 225 livres et plusieurs 
autres de 13 à 35 livres. On a calculé sa hauteur à 
15362 toises, sa vitesse à j5ooo pieds par seconde et son 
diamètre à au moins 490 pieds. 

L'aérolyte qui tomba le3o Juin i83o le soir entre cinq 
et six heures à Lixna, terre du district deDîinabourgsur 
les frontières de la Gourlande, s'annonça comme les 
précédents, avec cette différence que le globe de feu 
avoit une queue de comète dont quelques parties se dé« 
f9chèrent, suivant le globe plus lentement. Au bruit 
de la détonnation se joignit le fracas que les pierres oau* 
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ftèrent en tombant en partie dana une forêt* l^e plua 
gros morceau qu'oi) en a ramasse pesoit 40 livres. 

I^es 4^roIy tes sont iotérieuremept de coulenr gris 
d^.cendre, ont à Texiérieur une mince croûte I^rune et 
ridée, que Ton peut donner à la masse de Tintéfieur en 
l'exposant à la flamme de la lampe d'émailleur* A leur 
arrivée â terre ils sont d'une chaleur brûlante; leursur^ 
face inférieure est applatie, et leur choc contre terre 
produit de petits effets qui ne semblent pas proportion- 
nés à la hauteur énorme de la chute. Ils contiennenti oi|- 
tre différentes terres, des oxides métalliques qui leur 
donnent une pesanteur spécifique considérable. Celui 
de Liji^na contient du deutoxide de fer pplarisant. Pour 
yous donner une idée de la composition chimique de 
ces pierres si dignes de notre attention, je vais avoir 
rhonneur de vous lire les analyses, des trois aérolytea 
que je viens de décrire. La première est de VauqueUn, 
la troisième de Grothuls, la seconde d'un Chimiste doiit 
je n*ai pas trouvé le nom. 

Aigle, TFcêtQn^ Lixncf. 

Silice ••••••• 4^0 . • 



Alumine . • , 
Magnésie . . . 
Deutoxide de fer 
Nikei . . . . 



gaufre ....,.• 
3ulfure de fer et de INikel 

Chrome 

Acide ch roniique . • . 
Pxide de manganès^e • • 
Chaux ...•••• 



iOO 

450 

2Q 
50 



!• 



10 • i 
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> XO8 


300 


. SL2Q 

ao 


a3 . . 
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— . , 


. 315 


— 


7 


23 . 


. — 


'H. 

go) 


. 5 



Les nomlirat 4e cette table sdht les millièmet de la 
•oumisse à Fanalyte chimique. £n coxnparfuit 
cette table a?ec beaucoup d'autres de ce g^nre. Ton 
trouye toujoi^rs la silice, la magnésie, le fer, le soiifre 
et le Nikel comme parties constituantes des A^rplytes» 
Toutes fois l'on doit en excepter Taérolyte deChassigni 
près deLangres et celui deStannern en Moravie, qui 
tous deux ne cofitiennent point de soufre et de nickel. 
La présence de ce métal , le nikel , passe pour carao* 
tère distinctif des aérolytes ; mais j'avoue que je pptéfé- 
rerois les caractères extérieurs, la croûte, brune et ridée, 
l'applatissement de la surface inférieure et d'autres signes 
fje fusion ou au moins de très hauts degrés de chaleur. 
Du reste on a trouvé des aérolytes qui ne contiennent 
point de terres, des masses uniquement métalliques, 
Telle est celle que le célèbre Pallas a découverte et^ Si- 
bérie, masse de fer evaluëe à un poids de 17000 livres, 
une autre qui se trouve à la petite ville de Katzenellen- 
bogen, qui porte le nom de Burggrave enchanté, une 
autre trouvée près de New-Orleaus , de SoQO livres de 
poids, une quatrième au Brésil, qui pèse environ i4opo 
livres etc. Tous ces lingots de fer ont une croûte dis* 
tincte du reste de la masse et contiennent un peu de 
Nikel. Les uns sont malléables, d'autres oxidés et 
quelques uns sont magoétiques. 

Mais le plus singulier de tous les aérolytes est une 
espèce de papier minéral, tombé du ciel le^i Jauvier 
1686 proche d*un étang du village de Handen en Çqur- 
land en telle quantité qu'il couvroit celte place jusqu'à 
^ un doigt d'épaisseur. Les feuilles doivent avoir été tfès 
grandes, puisque le récit d'alors les compare à une ta* 
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ble. Grothufi^ qui en a hérité de son père deux petits 
morceaux, nous dit que ce papier est noir etinHamma-* 
ble, que son inflammation répand une odeur de soufre, 
et que cette masse est composée de silice, de fer, de 
ehaux, de carbone, de magnésie ou d'alumine, et de 
aikel , au reste dans des proportions qu'il n'a pu déter-* 
miner ; la quantité qu'il avoit de cette substance étant 
trop petite pour pouvoir être soumise à une analyse ri<* 
goureuse. 

Voilà un long sermon que }e viens de vous faire sur 
les àérolytes. Me le pardonnerez- vous, madame? 

Mcle, (le L. Bien volontiers, surtout si vous vou-» 
1^^ bien nous instruire de l'origine de ces êtres si singu-»» 

liers, dont pous recevops les visites, sans invitation et 

» ■. 

sans annopce, 

Mr. de P. Au moins pourrai-fe vous dire ce qu'on 
a dit, pensé et rêvé sur ce sa jet. 

Mr. de R. Nous sera-t-il permis de rêver à notre 
tour? 

Mr. de P. Qui pourroit s'y opposer? Mais je 
doute que vous trouviez un nouveau rêve, la sphère des 
hypothèses me paroissant avoir été épuisée. 

Muschenbrocl^ qui prenoit, comme tout le monde 
«Jesontems, les «îtoiles volantes pour des feux-follets, 
£tÀSoit venir les globes de feu et les aérolytes de nos 
Mais cette idée, fojidée sur Tanalogie des 
Tolcaniques, ne tient pas contre l'expérience si 
KÎtérée que les globes de feu et les grêles de 
à plusieurs cept lieues de distance de^ 



^ 
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yoIcÉDi et dftnd, des mometis où aucun volcan n'est en 



Halley continue Tacte de la création pour ces tné^ 
téores« Car il suppose qu'il existe dans le vide de no» 
tre système solaire de la matière discrète, qui quelques 
fois se conglomère et tombe, en vertu de la gravitation, 
sur les planètes les plus voisines* 

Le Comte C, Beccaria, à ce que fe crois, ne voit 
dans ces phénomènes que des effets électriques. 

Mr. de P. Comme partout* Plus tard on a as- 
signé la formation de tous ces corps énigmatiques à une 
autre magicienne (pour me servir des expressions du 
Général) à la Chimie, dont les prodiges plus admirés 
que conçus devinrent une source inconnue et par la- 
mème très fertile d'explications. On statua que Tat'- 
mosphère contient à ces grandes hauteurs tous les ma- 
tériaux des étoiles volantes, des globes de feu et des 
pierres météoriques en solution et qu'une ^ause quel- 
conque précipite ces matériaux et en fait les coiigloméra- 
tions qui nous arrivent de si haut. C'est vraiment le cas 
de dire que qui vient de loin a beau raconter ; car l'argu- 
ment «principal, dont les auteurs et fauteurs de cette 
belle hypothèse s'appuient, est: que noiuf ne sapons 

I 

pas tout ce qui peut se passer là haut* 

Mr. de L. (riant.) Pour moi, je crois qu'il ne s'y 
passe rien du tout, le froid extrême, qui y règne, de« 
vant rendre tous les phénomènes chimiques impos*> 
sibles. 

Mré de Pé L'idée de faire naitre ainsi ces masses 
de pierres et de métaux répugne à toutes les lois 4< 
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Phjnqnê et de ji Chimie. Gdr dès ^'il te teroit formé 
mi grain de ces matières, ce grain tomberoit et se sons* 
tnriroit par sa châte à ce procès chimique^ de sorte que 
<lette formation ne ponrroit fonfnir qu'utie grêle de fia 
•«ble et non des masses de plusieurs milliers de lirres; 
ou bien il faudroit admettre que toute cette matière 
météorique disséminée dans Tair se coagulât en un 
instant et arrivât ayec une vitesse infinie au centre du 
procès. Supposons par ex: la masse formée être de lo 
pieds cubes, le point où elle se formera i5 lieues au 
dessus du niveau de la mer, la pesanteur spécifique de 
la masse égale à 4 (ois celle de l'eau et la masse d'air qui 
cotitient les élémens de l'aérolyte seulement 10 fois 
aussi grande celle de ce$ élémens (pour la solution de 
Teau elle est ^4 ^^^ P'"^ grande) le procès chimique 
auroit lieu dans une sphère d'environ 1000 pieds de dia- 
» mètre ^ qui devroit être parcourue par les atomes chi<^ 
miques de Taérolyte dans un clin d'oeil. Or la nature 
entière ne nous offre d'ailleurs aucun phénomène sem* 
blâble. Ajoutez à cela que cette fabrique aérienne de 
pierres ne sait où prendre la force projectile qui fait 
faire au* globes de feu leur course parabolique ou el- 
liptique, de sorte que ces masses une fois formées ne 
pourroient que tomber perpendiculairement sur la 
Terreé 

Le jeune de L. Ne poutroit^oû pas imaginer un6 
force de réaction, produite par un écoulement latéral de 
gaz du dé vapeur^ qui formeront la partie horisontrid 
de ce mouvement oblique i* 

Mn de P. Assurément ; et nous pouvons admet-» 
Ire ^ue Teau i qvd se fcmrire partout^ se trouve ao aonw 
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hte déi élémens des aërolytes et que sa vaf)eur) pro^ 
dnite par la chaleur touge de ces tnétëorès et se faisant 
}oDr par une explosion latérale, produit cet effet* 
Mais la masse de lo pieds cubes que nous ilvotis suppôt 
fëe, et formant ntie sphère d'environ 2 pieds de dia- 
mètre^ ne fournira pas la cohésion capable de résistera 
la forcé nécessaire pour produire la vitesse observée. 

La pesanteur fournira la vitesse verticale tout aussi 
peu. Car celle de l'aérolyte du Connecticut étot de i5ooo 
pieds par seconde^ ce qui suppose une hauteur de chût6 
d'environ 280 lieues, et surpasse toutes les observa- 
tions de Benzenberg et Brandes sur les hauteurs ob& 
aertées des étoiles tombantes. 

La Plade a eu l'idée de faire venir les aérolytes dé 
la Lune, les considérant comme des projectiles lancés 
par les volcans dé ce satellite de la Terre. En effet il 
ne faudroit pour cela qu'une force qui les portât jus» 
ques au de là du centre de gravitation de ces deux corps 
Célestes; ce à quoi sufHroit une vitesse de '^800' pieda 
par seconde, selon le calcul du célèbre Astronome OU 
bers; et ce jet, qui peut être supposé avoir lieu sotis 
diverses inclinaisons , combiôé avec les mouvemens d6 
la lune et de la Terre, paroit pouvoir fournir les diffé- 
rentes directions et vitesses de ces météores. Mais OI^ 
befs objecte que précisément ces différentes directiotia 
feroient de l'arrivée d'un seul de tes Toyageurs lunaire* 
une Iptterie où il y aiitpit un si grand nombre de billets 
blancs qu'il y a très peu de vraisemblance qu'un de cet 
projectiles arrivât à la Terre ^ mais que tous deriw* 
drOient de règle de petits satellites ou des ininiatntei 
fb h Lune èlle^mênie. J'itjottte à cette obJectloA <gi 
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les volcans de notre lune n'imprimeroient guèret à cet 
masses la vitesse requise de 7800 pieds pour quitter la 
sphère d'activité de la Lune, la hauteur requise pour 
cette vitesse étant de 16900 toises; ce qui suppose une 
force capable de supporter une colonne de lave de 
même hauteur 1 plus que double de celle du Pic de Té«« 
nëriffe« 

Mvk de T. £t arrives à ce point indiilFérent entre 
la Lune et la Terre, ces corps ne pourroient que tomber 
verticalement sur notre globe, et non obliquement. 

Mr. de L. Il paroit donc que toutes ces hypothi* 
tes sont insoutenables* 

Mr. de P. Je vous ai réservé la plus probable pouf 
la fin, celle de Chladni. La voici: Les étoiles volantes, 
les globes de feu , les aérolytcs sont des planètes ou co* 
roètes appartenantes à notre système solaire. Elles par-^ 
courent leurs orbites autour du soleil comme les autres 
corps de ce système, sont attirées par la Terre lorsqu'elle 
les rencontre dans sa route et s'enflamment lorsqu'ils 
sont entrés dans son atmosphère. Les fabricans de 
pierres aériennes ont attaqué cette hypothèse aveczèle^ 
mais sans succès. (Cherchons en les apuis. On a con- 
sidéré pendant tant de siècles notre système planétaire 
comme clos. Mais eulin Herschel découvrit Uranus, 
PiazzietOlbers les nouvelles planètes, dont la petitesse 
leur avoit fait donner le nom d'Astéroïdes. On ht'si* 
toit de ranger au nombre des planètes des corps de si 
petit diamètre* Aujourd'hui on ne leur dispute plus 
leur rang. Pourquoi le disputer à des masses encore 
plus petites et s'obstiner à croire que la même opéra- 
tion qui a formé les planètes, opération que nous ne 
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cODDoiftsODt nuIlenieDt^ ne peut pas avoir formé d'aussi 
petits corps? Nous avons en outre un grand uunibre 
det coourtes qui se meuvent dans tous les sens; même la 
plus 4[randp moitié se meut dans le sens opposé de ce* 
lui. dés planètes^ Nos petits astres peuvent être des 
comètes ou des planètes. Eniin nous avons des comè- 
tes qui n'ont pas de nojau solide ou au moins opaque; 
et les globes de /eu de même que les étoiles volantes, 
qui ne nous lancent pas de pierres , peuvent être consi- 
dérés comme des coD)ètes de ce genre. Ainsi l'ana- 
logie établit la possibilité de pareils corps célestes* 
Leur probabilité repose sur la grande vitesse du mou- 
vemenr des étoiles tombantes et de quelques globes de 
feu^ vitesse qui égale soi^vent et surpasse quelquefois 
celle de notre terre autour du soleil, et que nous ne 
pouvons ni trouver ni imaginer dans des corps d'origine 
terrestre ou lunaire; 

LêC jtune de L. Mais les globes de feu n'ont p^ 
tous cette grande vitesse^ 

Mr. de Pi. Assurément. Mais^ outre qu'il est pos- 
sible que des planètes ou comètes aient peu de TÎtesse 
demouvement^ on peut expliquer cette lenteur appa* 
tente par le mouvement progressif et diurne de la Terre ; 
Car si notre petite comète et la Terre font leur révolu- 
tion autour du soleil dans le même sens, il est clair que 
dans Ce Cas là nous n'observons que la vitesse apparente 
de ce petit corps, c^lle qui résulte de la difiérence des 
deux vttesses propres , et qui parconséquent peut être 
très petite. 

Mr. de T. ie conçois cela et que l'hypothèse de 

■ r 

Gbladiii contient tous In cas possibles de mouTem< 

37 
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au zf^nith. Cas oourans lumineut se renouvellèrent sou- 
vent fhns des intervalles inégaux de 5 à lo minutes et 
augmentèrent de force. Les premiers n'ëtoient accom^ 
pagiiê^ d'aucun bruit; mais peu à peu {'entendis un pe* 
lit frémissement qui à la fin se changea en un bruisse- 
ment considérable, semblable à celui du taffetas déchi- 
re ou d'une incendie pendant un vent*fort. Ce bruit 
n'avoit lieu que pendant Papparition des courans de lu- 
mière. Petit-à- petit il se foi ma à Thorison dans la 
même direirtion de N.N.E., au point d'où partoient les 
courans lumineux^ une lueur stable qui s'étendit jusqu'à 
environ i5 degrés au dessus de Thorixon. Au reste ni 
cette lueur ni celle des courans lumineux n'intercep- 
toient la vue des étoiles. A neuf heures le phénomène 
antier commença à diminuer et à dix heures je le crus 
entièrement passé et rentrai chez moi. Mais une lu- 
mière forte m'attira vers onze heures sur le balcon de 
ma fenêtre qui m'offrit tout le ciel eu quelque sorte en 
feu*. Je descendis à la hjlte pour mieux observer, et 
arrivé sur la grande place je vis ce que Timagination 
auioit eu peine a concevoir. Tout proche du zéniih de 
D^^rpat, vers le Sud-Ouest, ëtoit une surface drculaire 
pa.faitement obscuire, entourée d'un anneau de lu- 
mière comme d*un diadème ; cette lumière étoit forte 
et bUnciie« mais pas ëtîncellante, et bordée d'un an- 
neau obscur, d'où partoient de larges rajons de lumière 
de toutes couleurs bien prononcées, qui occupoienf 
tout le ael visible et fonnoient la coupole la plus mm^ 
{estuense* Des couraiu de lumière blanche. vi& et 
bruîAnt^, paitoieut a tout moment de leur premièx^ 
ori^uie iei se tetmîntHent a ta conronne ^'ils 
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• blolent alimenter de leur' fea. Pendanj: à peu près ik> 
minutes que fobservai ce météore imposant la Cf)u* 
rùnne avança de g à lo degrés vers le Sud-Ouesr. Le 
cercle obscur avoit un diamètre apparent environ dou- 
ble de celui du Soleil et le cercle de lumière qui Ten*» 
touroit une largeur d'à peu près ^ du diamètre du cer* 
de obscur, Petit-a^petit le météore s'aflToiblit et se ter- 
mina enfin sans explosion. 

Mr. de-R. Quel bonheur d'avoir été témoin d'un 
anssi beau phénomène! 

Jktn de P. Le Physicien ne doit-il pas d'autant 
plus fortement regretter de ne pouvoir l'explique^,? » 

Mde. de lé. Est-ce sûrement le cas où nous nous 
trouvons? 

Mr. de P. Jugez en vous-même, madame. D'a- 
bord le phénomène n'est nullement constant. Dans 
quelques hy vers on voit, déjà à la latitude de 6/) a 70 de- 
grés, presque chaque four une aurt»re boréale, dans d au- 
tres hyvers très peu. Puis l'intensité varie depuis la 
plus petite lueur fixe et les plus légers courans de lumière 
jusqu'au phénomène imposant de la couronne et de la 
coupole. La direction ne varie pas moins, surtout dans 
les pays très septentrionaux. Le bruit observé par plu- 
sieurs observateurs est nié par d'autres. La grande' hau- 
teur supposée d'une part est contestée d autre part. 
Enfin le bruit, entendu à l'instant même oh le courant 
de lumière paroit, est en contradiction évidente avec la 
grande hauteur à la quelle ce météore doit se trouver, 
aperçu en même tems de lieux très éloignés les uns des 
autres. 

On a plusieurs hypothèses sur les aurores boréalta. 
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La piqs récente est celle de Biot, qui n'est pas à la hai^ 
teur ordinaire des idées de ce grand Physicien. La 
foid en deus mots. Les aurores boréales sont des nuées 
on brouillards composés de pul?icules lancées par des 
irolcans, rangées en forme de colonnes dans la direc? 
tion du courant qaagnétique de la terre et brillantes de 
lumière électrique. Le développement que l'auteur ^ 
donné à ces idées n'a pu leur donner le degré néce^ 
saire de vraisemblance. Car, lors de l'aurore boréale 
que j'ai observée, le ciel n*avoit ni nuages ni brouilr 
lards; Ton voyoit partout les étoiles très distinctement, 
et nommément au travers des fusées, ou courans et même 
de la colonne stable de lumière. D*autres cbservateurf 
rapportent la même chose. Cette aurore boréale n'a- 
yoit pas la direction du méritjien magnétique, mais 
celle de Nord-Nord-Est et i! st:!lit de lire la description 
4es aurores boréales parMai:pf.':(uis pour se convaincre 
pleinement que les aurores boréales n*a[fecter:t pas une 
direction constante et df'pcndante du pùle magnétique 
de la Terre. L'aurore boréale 'enfin ne pont pas être 
une colonne de pulvicules volcaniques, parce qu'où* 
tre l'opacité de cette coloune qui n'a pas lieu dans les 
iM^nm boréales, on a d'un cuté des on'Iliers d'aurores 
hiréales dans des tems où tous les volcans connus de 

sont tranquilles et de Tautre aucune aux envir 
des volcans d'Italie lors des éruptions. 

r. de Lf N'avez-vous pas, monsieur de P. ima- 
-même une explication de l'aurore boréale. 

r.-if F. Oui, madame, malheureusenient. Il 

que j'ai posé en hypothèse que Tau» 

^«K It gai hydrogène carboné qui s'éUve 
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da U Mm^e dans Içi hautes régions de l'atmofphère et 
fsit CQiiduit AU c]euX| pôles par les grands courans at- 
IklQsphérigjUies Â une hauteur où les vents n'ont plus de 
prise I où il attend avec patiejpcc qu'une étoile volante 
f*amuse à l'enSammen 

JUde* de L, Je n'irnaginois gnères que ce fut h ce 
ga? et parconsëquent à la pourriturie de tant de cadavres 
de plantes et d'animaux que nous devrions encore le 
phénomène ravissant que vous nous avez dépeint, Ce 
procès tout-puissant n'est pas seulement le père nour- 
ricier de tout ce qui vit sur terre; c'est encore lui qui 
fait briller la mer et l'air des feux les plussurprenapts... 

I^e Comte C, Et qui éclaire les nuits si longues 
des habitans des cercles polaires. 

Mr. de P. Ne vous enthousiasmez pas pour cette 
hypothèse. Car bien que je la croie fondée quanr à la 
cause ou l'origine du phénomène, cependant je suis 
bien éloigné de pouvoir l'appliquer d'une manière sa- 
tisfaisante aux détails nombreux des phénomènes parti- 
culiers que nous oJBFre l'aurore boréale. • 

Mr. de T, Ce qui m'embarasse le plus ^ c'est la 
contradiction qui existe outre la çrande hauteqr du lieu 
et le son que nous entendons. 

Mr, de P. Si ces deux circonstances ont été bien 
observées, comme j'en suis persuadt', il ne j»f*ut exister 
de contradiction que dans notre raisonnoment. Pour 
la lever il suffit d'admettre que les fusses de lumière ont 
leur mouvement progressif dans une direcrion inclinée 
vers la terre, et que leur bout arrive jusqu'à une dis- 
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tÉxxbé d'un ou deux mille pieds de nous. Alors le bruit 
de la Fusée s'expliquer^ comme celui du tonnerre. Au 
reste fe crois que nous ne pouvons espérer la solution de 
ce problème difficile que d'un Physicien qui aura vécu 
plusieurs années dans plusieurs contrées boréales et voué 
^qq- tems à examiqer toutes ces particularités. En at- 
tendant qpe ce Physicien se trouve, passons le reste de 
potre «oir^e à nous amuser. 






« ' * 
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A^r. de P. Vos habits, monsieur de R., sont -ils sa- 
ches? 

Mr. de R. Aha! par les météores igntfs? — Par- 
faitement. 

JMr, de P. Vous me permettrez donc de passer a 
une autre classe de météores qui ressort de l'Optique. 

Le premier et le plus intéressant de tous, c'est 
tjtrc-enciely phénomène qui nous frappe à tous égards 
si agréablement que les Patriarches le regardoient comme 
un gage de la fiiveur céleste. Il se pare ou plutôt se 
compose de toutes les couleurs de Timage prismatique, 
qu'il nous ofire sous des teintes moins brillantes à la 
vérité, mais plus douces et sur une bien plus grande 
étendue. II nait sur une surface de pluie ' tom- 
bante, et n'attend pour paroitre que l'oeil de Tob- 
aervateur placé entre la nuée qui se résout en pluie et 
le soleil prêt à se coucher ou qui vient de se lever. Les 
gouttes de pluie reçoivent la lumière solaire et la ren^ 
voient à l'oeil du spectateur , changée en rayons colo* 
rés, rangés dani une symmétrie parfaite le loi|g-<)| 
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qo'elle forme. Et cet effet de I« Inmière est double; 
deux arcsi-eo-ciel te forment en même tems, dont Ton, 
qu'on nomme le premier, a des couleurs plus rives que 
le second, qui offre dans les siennes l'ordre renversé de 
celles du premier. Un espace sombre sépare les deux 
arcs Tnn de l'antre. 

Mde, de Zr. Que ne puis-je comprendre cet effet 
merveilleux de la lumière sur les gouttes de pluie! 

Mr. de P. Au calcul près cela ne dépend, ma* 
dame, que de vous. Voyez la ligure (lig. 73) que je des» 
sine, dont le cercle représente une goutte d'eau. SD 
est un très petit faisseau de rayons solaires qui tombe 
en D. Là doit se réiièchir une partie de ce faisseau, tan- 
dis que Tautre partie se réfracte et arrive en £. Ici une 
partie de ces rayons quitte la goutte, et Tautre se trouve 
réfléchie vers F. 

I^e jeune de L. C'est une réflexion de la partie 
postérieure du milieu réfringent, ainsi une vraie ré* 
fraction. 

Mr. de P. En F une partie du reste de ces rayons 
ffttouroe par la même cause dans la goutte, et l'autre 
en sort dans la direction réfracu-e F G. Ainsi un 
£ placé en G recevra un de.s rayons S\y^ et tous les 
ss rayons comme hi, tombints sur la pontte à d'au- 
iiûctset parconséqiieot sous d'autres angles n*arri« 
laA à l'oeil placé en G. Si cela éioit vrai à toute 
i a'y auroit qu'un seul rayon simple vSD qui 
K jele chemin DEFG; et comme un seul rayon 
image, tout le phénomène seroit impos- 
iniiive que très proche du rayon SD il 
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M troure eooomB dts rayont pairaHèlet compie td, que 
Ié rëfiractiqp mène au même point E et delà en f où Us 
iom de nouveau réfractés et parallèlement à F G, ]£n 
pntre notre pupille a une certaine ouverture qui peut 
recevoir des rayons qui ne sont pas tout-à-fait parai* 
)èles. Tous ces rayons qui, après avoir fait le ohemin 
décrit 9 arrivent à Toeil placé en G, se nomment les r4i« 
yons efficaces et livrent i Voel\ une image sien8i|>le pro» 
venante de la goutte. 

Mais ces rayons ont si^bi à leur passage de Tair dans 
l'eau et de Teau dans l'air une décomposition et doi- 
vent offrir au sortir de FF les couleurs prismatiques, aC* 
foiblies par les déchets aux points D, E et F; et le rayon 
rouge, comme le moins réfrangîble, occupera au sortir 
de Ff la. partie supérieure de l'image. Ce qui est cpn* 
formera la suite des couleurs du premier arc-ce-rciel, et 
vous concevez que d*autres gouttes doivent faire le 
même effet et parconséquent envoyer à l'oeil de l'ob- 
servateur chacune une image colorée dans le même 
sens, c. à. d. le rouge en haut et le violet en bas, et 
que toutes ces inages doivent former une bande colo- 
rée. Mais quelles sont les gouttes qui envoyent au 
mêoie oeil, placé en G, leui inage prismatique?- C'est 
ce que le calcul décide. Car comme Toeil ne peut re- 
cevoir d'image sensible que des points D, £, F oh se 
trouvent les rayons efficaces pour cette position de 
l'oeil, il faut trouver la position de ces points. Si Vqx^ 
prolonge les directions SD et GF, elles se couperont ai| 
point X» y formant un angle, ^u quel nous ferons Tangle 
¥Gx égal, en tirant Gx parallèle au rayon incident SD^ 
l^e calcul donne pour 1^ grandeur de cet angle Aa^ 4pa 
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(fig. 74)« ^^ ^^^ "'^ rayon solaire qui tombe en Dsnr la 
goutte, s'y réfracte versE, est d'ici réfléchi vers P et de 
F en K, oii il sort de la goutte dans la direction KGé Si 
4onc il se trouve un oeil en G» il recevra ce rayon. Et 
iri il y aura aussi un endroit O, qui fournira des rayons 
efficaces arrivants parallèlement à KG dans Toeil de 
l'observateur. Ces rayons seront plus afioiblis que dans 
le premier cas, à raison 'des quatre pertes qui ont lieu 
ici, contre trois qui ont lieu dans le premier arc. Vous 
Toyez en outre que les rayons entrants et les rayons 
sortants se croisent en v. Ainsi l'image^ Comparée à 
celle du premier arc, doit être renversée, et parcon- 
ééquent aussi Tordre des couleurs de tout le second arc. 
Le calcul five l'angle v pour les rayons à 5odeg. 58 min. 
et pour la largeur de cet arc 3 deg. 42 min., et pour la 
distance obscure entre les deux arcs 8 àegé 56 min« 
L'angle du fécond arc tétant plus grand que celui du pre- 
mier, il faut que le second arc, le plus foiblci soit Tex- 
térieuri celui qui enveloppe l'autre. 

II suite de cette théorie 1) que lorsque le soleil est 
élevé de 4^ deg. a min. au dessus de l'horizon, on ne 
peut pas encore voir le premier arc-en*>ciel ^ mais seu- 
lement une petite portion du second, a) Que, plus le 
Soleil s'abaisse, et plus la portion vue des deux arcs est 
Jurande, et qu'au moment du coucher les arcs ont leiu: 
maximum, c. à. d. un demi> cercle d'étendue. 3^ Tout 
cela suppose que l'observateur est lui-même à l'horizon. 
Mais s'il est plus élevé, il verra au moment du coucher 
un arc^en-ciel de plus de j8o degrés; et s'il s'élève de 
42 deg. a min., le premier arc lui apparoitra comme un- 
cercle entier. Ce cas se reproduit souvent auprès de 
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Cë%CBde$ dont la chute i*ëpand dans l'air environtiaiit 
quantité de fines gonttes de pluie ^ et près des qaellet 
on trouve un point élevé où l'on puisse se placer. 

L'arc-en-ciel à occupé les Physiciens de tous les 
tems, depuis Âristote jusqu^à Descartes , qui le pfe- 
miet en donna la vraie explication, excepté ce qui 
concerne les rayons colorés, objet qui étoit réservé 
au père de la théorie des couleurs. 

Le Comte C La lune a quelquesfois la politesse 
de nous faire cadeau d'un arc-en-ciel , dont la théorie 
sera apparemment la même. 

Mn de R. Et dont la vivacité sera bien éloighég 
de celle de Tarc-en-ciel produit par le soIeiL 

Mr. de P. Le Soleil nous en compose qtielquei 
uns qui sont très surprenants. On voit par exi des 
arcs-en-ciel couchés sur terre et, ce qui vous étonnera, 
la convexité de la courbure, ordinairement elliptique, 
est tournée du coté du spectateur. Ce phëuomène pro- 
tient d'une infinité de gouttes de pluie ou de rosée qui 
se trouvent sur Therbe; et vous concevrez sa figure^ si 
TOUS vous rappeliez le cône de rayons colorés qui d sa 
pointe dans l'oeil, cône qui daus ce cas-ci se trouve coupé 
obliquement pnr le sol et offre parconséqiient une ellipse, 
dont la paitie antérieure est celle qui est vue le plus 
souvent, la postérieure étant de règle trop pâle pour 

aperçue, par ce que Tirnage prismatique de chaque 
s'élargit ets'affoiblit d'autant p\us que la goutte 

fins éloignée de Toeil. Aussi les bouts les plus 
de tes arcs sont-ils toujours plus larges que la 
al plus proche de l'observateur. 




Mté de T. Pimagine que cette espèce d'Arc-en- 
finre doit prendre toute sorte de figutes selon les inéga«* 
Utés ou la pente du terrain sur le quel il se forme, 

Mr. de P. L'expérience confirme cette réilexioné 

JLe Comte C» L'on voit quelquesfois un troisième 
et même un quatrième arc-en-ciel. D'où viennent-ils? 

Mr, de P. Newton a déjà dit que les rayons so* 
laires peuvent être réfléchis plus de deux fois dans l'in- 
tërieur d'une goutte d'eau et fournir par là plusieurs 
arcs-en-ciel, qui seront de plus en plusfoiblesi Mais 
ce qui doit surprendre davantage, c^est de voir un troU 
sième arc-en-ciel qui coupe obliquement les deux au^ 
treS) ou bien un arc-en-ciel renversé. On explique cet 
phénomènes par la réflexion soit d'une nuée, soit d'und 
nappe d'eau, -r- Mais en voilà assez sur ces objets qui 
lie sont que curieux. Je dois vous parler d'un autrd 
phénomène qui est proche parent du précédent, des 
Couronnes colorés qui paroissent autour des astres^ da 
soleil^ de la Luo9 et même quelquesfois des étoiles* 
Elles sont composées de plusieurs anneaux colorés, dont 
chacun a le bleu à l'intérieur et le rouge à l'extérieur. 
Le diamètre apparent de ces couronnes va d'un très pe- 
tit nombre de degrés jusqu'à go. Les extrêmes sont ra« 
tes 5 et la plupart de ces couronnes ont 3o à 45 degrés. 

Descartes regardoit ce phénomène comtne une ré- 
fraction causée par des particules d'eau gelée dans l'air. 
Huygens imagina de petits pelotons de neige ^ fondus à 
l'extérieur, et composés par là d'un noyau opaque et 
d'une enveloppe transparente, et a su diriger ses rayons 
dé lumière de minière à produire l'effet des couronnes^ 
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et même calculer la proportion des deux diamètres dt 
ses globules, qu'il trouve être de ^ à la pour une cou- 
ronne d*uu diamètre apparent de 45 degrés. Ney^too 
a adopté cette hypothèse et y â ajouté sa thc^orie des 
accès, ({ui, Coinnle VOUA savez dt'ja, n'explique ried, par 
ce qu'elle est inexplicable elle^-même. 

Un Physicien très estimable, le Professeur Hube à 
Warsowie, explique les couronnes colorées par la th«^o- 
rie de la diffraction, qui paroit être d*autant plus appli- 
cable ici que les rayons les plus réfrangibles^ les violets 
et les bleus ) sont le moins disséminés et que les moins 
r^FrangibleSy les rouges, occupent Textérieur des cer- 
cles colorés. Cette diffraction est celle qui a lieu proche 
des vésicules de vapeur qui sont du coté de Tobser* 
vateur. 

Biot admet également la vapeur vésiculaire comme 
le théâtre de celte opération d'Optique et produit le 
phénomène par une double réflexion dans l'intérieur 
d*une de ces vésicules. La première de ces doux réde*^ 
xions n'est pas la réflexion régulière, mais Tirrégulière, 

« 

qui dissémine les rayons dans tous les sens. II ajonte à 
cela la théorie des accès et un calcul très inf;énieux, au 
moyen des quels il construit le phénomène avec élé- 
gance. 

J'avoue que je trouve trop d'art à toutes ces expli- 
cations des couronnes et que je crois que ce phéno- 
mène peut s'expliquer par une rélVaction simple de la 
lumière de l'aslre au travers des globules vésiculaiies 
qui doivent exercer la même r^'îfraciion que des globules 
de vapeur aqueuse, dont la densité seroit la même que 
celle de Tair ambiante Car il me semble que la plura- 
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lire des conche« de rapêurs T^siculaires , placées entré 
Tastre et l'observa? eut*, doivent déjouer tous les CaJcuis ' 
et que la grande dific'rence obsetrée dans les diamètres 
apparelits des Couronnes colorées provient plutôt de 
cette diversité de Couches et des (distances que du dia^ 
mètre plus ou rooim grand de chaque globule. 

Au reste on imite joliment le phénomène des Cou« 
rotines en Taisant monter de là vâpéul' d'eau chaude en« 
tre une bougie allumée et l'oeil du spectateur. Bien 
plus: je possède un miroir qui m'offre chaque soir une 
èourohhe colorée du genre de èellès dont hbiis parlons^ 
lorsque je place une bougie allumée entre lui et moi» 
La suite des couleurs est, de l'intéHedr à l'extérieur et 
avec uife intensité décroissante t jaudet orange^ rouge^ 
tlolet, bleu, verd, jautie, roùge-brun, verd, jàuné, rou« 
ge-brun. C'est une coufonhe par réflexion, produite par 
la réfrilCtion de là lumière dans une infinité de bulles à 
peine viâibles, qui foht de la masse du verre une es-s^ 
|>èGe de mousse extrêmement fine* 

Vous parleraî-fe encore des Parhéliesj de èès cai 
aingtiliers oà Ton voit l'image du Soleil répétée deux, 
quatre et liiémesix fois sur des cercles colorés ou blanét,- 
dont les uns sont concentriques avec le soleil et un autre 
passe par le soleil même, qui se trouve sur sa circoofé* 
renceF Au moins je n'entreprendrai pas de vous décrire 
la Mécanique des cylindres gelés de Huyghens avec un 
Doyatt opàqde^ et d'autres subtilités qu'on a imaginées 
pour expliquer ce phénomène singulier, qui appartient 
sans contredit à la classe des couronnes colorées. J'a-& 
tone tottt aimplement que }e n'y comprends rien. 

38 • 
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« 

Mr, de L. A quoi fajoute que fe ne me soacie 
gnères de les comprendre. Ce sont des tours de passé- 
passe de la Nature^ qui n*ont à mes yt*ux pas plus d'im^» 
purtance que ceux des Philadelphia et de^ Pinetti , et 
qui cessent de nous amuser dès que nous en avons le 
secret. 

Mr. de P. Ce sacrilège^ Généra! « mérite une pé- 
nitence, qui consistera à vous donner les f^ergea, 
comme une phénomène de ce genre, à expliquer. 

Mr. de L. A quoi ressemblent donc ces verges 
que vous voulez me donner? 

Mr. de P. Deux nuages épais, sépar^^'s, mais à une 
petite distance Tun de l'autre , Tair entre deux et au 
dessous tant soit peu nébuleux i voilà les conditions q\ii 
font qae Ton voit les rayons du soleil passer entre les 
deux nuages et s'écarter à mesure qu'ils s'approchent de 
terre, comme si leur centre étoit à peu près aussi peu 
éloigné derrière les nuages que les nuages ne le sont de 
la terre. 

Mde. de L. Vous chargez mon mari d^une expli- 
cation qui me paroit inutile. Je crois qu'il n'y a là rien 
à expliquer. 

Mr. de P. A l'exception de deux choses. La pre- 
mière est pourquoi l'on voit ici les rayons solaires, tan- 
dis qu'on ne les voit d'ailleurs pas. Le seconde est 
pourquoi les rayotis solaires^ en s'approchent de la terre, 
s^étendent en éventail ; car le soleil est si loin de noiu 
qu'on doit regarder ses rayons à leur arrivée ici comme 
parallèlids entre eux. 

Mr. de L. La visibilité des rayons n'est pas diflS- 
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eile k expliquer» Vous nous aves dit que lorsqu'on in[« 
troduit dads la chambre ubseufe un faisseau de ralyons 
•claires, on jcroit les Toir par les reflets qu'odcasiozme 
la poussière de la chambre. Les deux nuages qui om* 
bragent rfaori^on et laissent passer entre eux un faisce^fii 
de rajoDS solaires, forment la chambre obscure, oàle 
fin brouillard, c. à. d. un peu de vapeur vésiculaire, 
tient la place de la poussière^ JjJais Télargifsement des 
rayons rérs la terre, c'est ce que je ne comprends pas. 

Mr. de P. Par ce que c'est un jeu d'Optique,- 
un de c^s tours de passe -passe que vous ne vou«» 
lez pas comprendre. La partie éclairée de l'air la 
plus proche de la te^re est aussi la plus proche de 
nous qui la regardons; elle doit donc nous paroitre, 
par les règles de la Perspective^ plus large que ta partie 
plus éloignée qui se trouve entre les deux nuages: ce 
qui nous donne l'idée de rayons divergents. 

Mais passons de ces objets en effet moins int^res^ ^ 
satits à un ph^^nomène bien important^ celui de la ité^ 
fraction astronomique^ dont la connoissance peut seulç 
donner auit observations de l'AstronoiBe le degré d'ex^ 
actitude que la nature de ces observations exigeir Pre^ 
lions le crayon pour rendre la chose bien claire. Soip 
ABD (figii 75) le globe terrestre j dont Q est le centre; 
l^GH la limite de notre atmosphère. Un observateiir se 
trouve en A. une étoile E au dessus de sa tête; ce qu'on 
appelle être au zénith^ le lieu de l'étoile E se trouvant 
en ligné droite avec celui de l'observateur A et le cen* 
tre de là Terre d Les rayons, qui arrivent de l'étoile 
à Toeil de Tobservateur, né subissent aucune réfraction 
aur celte route qui est perpendiculaire à toutes les cou^ 
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chef de l'atmosphAre de P' en A/ Mais si Tétoile se 
tk-ouve en E' et que l'on tire line droite AE% ce n'est pas 
le long de cette droite que les rayons de t»' arrivent en 
A. Car le rayon «o tombe obliquement sur la snrface 
de l'atmosphère et est réfracte ailleurs qu'en A ; et oe 
sera parconsëquent un autre rayon E'c qui, rompu en c^ 
arrivera à l'oeil de l'observatepr selon la courbe cA. 

Mde. de Li Ponrquoi cette ligne cA est -elle une 
courbe? 

Mr. de P. Par te que là densité des coudies de 
l'atmosphère augmente de c en a, c^omme vous savez, et 
parconséquent aussi leur pouvoir réfringent. Or notre 
oeil cr'oit Voir Tobjet dans la direction du dernier ra^ 
yon, de delui qui entre dans l'oeil. Ainsi, si nous pro*»- 
longeons eix ligne droite kt ce dernier rayon, nous 
croirons roït l'ëtdile £' en e. La réfraction causée par 
l'atmosphère déplace donc les étoiles pour l'oeil de 
l'observateur J et vous concevez iriséniedt qu'elle est 
d'autant plus grande que l'étoile se trouve plus éloig- 
née du zénith, par ce qu'alors l'incidence du r^yon sur 
l'atmosphère est pliis oblique; et même qu'uhe étoile 
placée par exi en E", au dessous de l'horizon Ae' puisse 
être Vue par l'observateur placé en A; car le chemin 
des rayons sera E''c^A. 

tte jeune de L. Cela me rappelle la superbe expé- 
rience avec l'instrument chimique chargé d'eau distillée 
et d*eau saléé, à la limite des quelles vous avez fait pas- 
ser un mince faisseau de rayons solaires *)• Ce fais- 



*) T. m. 6g. 78. 
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seau 86 Gourl^oit dapt le^ couches liquides d'inégales 
densités cdaime vous nou$ dites que les rayons des étoi- 
les doivept se courber dan$ l'atmosphère* 

Mr. de P. La comparaison est parfaitement juste, 
à la grandeur de la réfraction près, qui dans Tinstru^- 
ment ohimique surpasse de beaucoup celle que .l'atmos- 
phère produit. 

MdCf de L. Cette réfraction atmosphérique nie 
chipote. Quoi? Je ne vois pas les étoiles, la l;ine, le 
soleil, là où ces attires sont réellement, mais où ils ne 
sont pas! 

Mr. de P. Elle chipote l'Astronome bien davan- 
tage ; car comme elle varje pour chaque position possi^ 
ble de Ta'trp relativement au zénith de l'observateur, 

■ 

voni sentez qu'il faut pouvoir en assigner la grandeur 
poor chacune de ces positions. La ihéfTie ne peut nul- 
lement résoudre ce problème, puisque nous ne con* 
noissoiis pas au juste la loi de la dinilnution de densité 
et dn poif^oir réfringent des couches de l'atmosphère, 
par ce qqe ce p'est pas seulement la pression, piais 
aussi la température et la yapeur d'eau, qui influent sur 
la grandeur de la réfraction. 

L' Astronome la trouve d'upe manière pratique. Si 
£' est le yrai lieu de l'étoile, e son lieu apparent, l'arc 
Ae appartiendra à un angl^ E'Ae, dont la mesure déter* 
mine Tinfluence de la réfraction sur l'apparition de l'é* 
toile. Cet angle se nomme Pangle de la réfraction ou 
tout simplemept la r<îfraction astronomique. Supposons 
que l'Astronome ait obserré une étoile à son zénith et 
le tems où elle y arrive, et qu'il ait observé la même 
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étoile en e et le tems de son arrivée. L'^tig'^ K Ae sera 
connu et le tenjs qui s*est écoulé (]*une observation à 
l'autre. Or l'Astronome peut calculer à quel point £' 
l'étoile doit être arrivée dans le tems donné et par con- 
séquent l'angle E\E\ En soustrayant le prcuiier de ce- 
loi-ci^ lu différence sera Tan^le cberphé eAE', ou la ré- 
fraction astronomique pour la distance eE du z<*niil]. 
Des expériences multipliées donneront cette nTraction 
pour un grand nombre 4^ dislances sur Tare de Ee* jus- 
qu'à go degf es.. 

Les observations ont prouvé qu'à de petites disr 
(aaces du séniih les réfractious sont presque nulles, 
^4*eU<^s ne i>euvent être observées ^vec l'exactitude ué- 
^Msairt que lorsque l'étoile est environ à 45 degrés du 
%MÂlK ^)^ ^^ 9^'^ l'horizon, c. à. d. à 90 degrés du zé- 
vA U réfraction astronomique va à 32 (|iiu. ^4*^^* ^^ 
^I^Mryations ont été faîtes par un grand nombre d'As- 
II^HUi^)^ lurtout parLr; Hire et }iradley, et ont fourni 
^4Mil Ivi pour l'augmentation de la réfraction selon la 
4i»i4iiv^ du lieu de Tétoile au zénith, loi que l'on a em- 
lHv»>i»VUv»mculement 4 i^Uerpoler par le cilnul les cas 
*4»4» iè\»«t |*as tUé obseivës entre ceux qui l'oiî t té, mais 
4w*«4 4 v^Kniler toute l'auire moitié dij quart de cercle, 
, s'm4 Ih *t itfU^ ^»u n'a aucune observation. La Lande a 
Uiv »4iî^ tvjiU^ qui sont encore aujourd'hui en usage. 

U'r. uV K. Ces tables doiveqt être bien com- 



» vjk.^ »* i;ii*M«iiai«oS (Paujourcrbui Ton pourra pousser les 
.,..^ M* »-.^ '*^Va Wm qnt du tenus de Bradley. 
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Mr. de P. Assurément ; mais elles ont le défaut 
de n'être ni générales, ni invariables, EWes, ne sont pas 
^én^ralesy par ce que l'on a observé que les réfractions 
diffèrent d'un climot à l'autre; elles ne sont pas inta- 
ngibles, par co qu'elles dépendent de la densité de Tair 
qui est sujette aux variations du baromètre et du ther- 
momètre. Aussi chaque Astronome devroit observer 
les réfractions pour le lieu de son observatoire et cal- 
culer se$ tables. Au défnut de cela on regarde les dif- 
férences causées par le climat comme causées par les 
différences accidentelles, provenantes de la pression et 
de la température, pour les quelles on fait des correc- 
tiops que le célèbre Astronome Majer a fixées avec 
beaucoup de justesse. 

J'avoue au reste qu'il règne cependant mainte in- 
certitude dans la déterminaison des réfractions, soit à 
l'égard de Teau que contient l'atmosphère et qui en 
augmente le pouvoir réfringuent (effet qu'Qp ne peut 
iouraettre à aucune formule) soit par ce que les chan- 
^emens barométriques et tbermométriques (comme' 
nous savons par les mesures des hauteurs) ne sont pas 
les mêmes dans toute la colopne d'air au fond de la 
quelle l'observateur se trouve. 

' D'après ce que vous savez à présent de la réfraction 
astronomique, vous jugerez aisément qu'elle ne doit pas 
être tout-^-fait négligée lorsqu'on n)esure sur terre des 
angles d'élévation dont la jambe supérieure perce à de 
grandes hauteurs absolues de l'atmosphère; car une 
grande partie de la réfraction a lieu dans la partie infé- 
rieure de l'atmosphère. Bouguer, par ex: observa au 
Pérou au niveau de la mer que la n'fraction à Tliorizon 
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ëtoir de 27 min. et sur le Chirnboraço, â a388 toises dt 
hauteur, iginin* 45>^coDdes: observation qui en outre 
prouveroît, si tapt est qu'oi^ en désirât la pleure, que 
}e chemin du rayon de lumière dansTair est une courbe 
et ]:)on la 'igné droite, cooioie le grand Kf*pler avoit crt; 
avant quG Torrjcelli eut d'^montré la pression dp l'air. 

Mr. de T. Cette preuve^ je cro^s, n'e:t pas sut 
perflue, surtout pour ceux qui ne conriojssent pas vor 
tre expérience sur la çQurbure ex I4 décomposition de la 
lufpijBre daqs l'appareil phimique^ 

Mr. de P. Ces instrument nous servira à explir 
quer un autre phénomène de réfraction*' atmosphérique 
«xtrémemeot curieux 9 qu'on nomme /e Mirage. 

Mde. de L. Je ne connois pas du tout ce phénor 
mène, ni même 904 nom. 

Mr. de P. Transportez vous, madame, dans une vaste 
plaine o\x sur le bord de la mer, un jour d'été, chaud 'e( 
sans vent. L'air doit être parfjEiitement tranquille. Vous 
verrez de règle les objets éloigm^s un peu plus élevés 
que d'ordîiiaiie, puis une seconde im^gr? de ces objets, 
superposée à la précédente, et renversée de liant en 
bas, mais non pas de droite à ganclie, et souvent une 
troisième iiD^ge, non renversée, m^îs droite. Qaelqucr 
fois la première image u^pparoit pas, ce qui a lieu 
lorsque Tobjet se trouve au dessous de l'horizon. Alors 
l'on n en voit que les deux aqtres images, celle de des- 
sus aiant l'air d'être l'objet même et celle de dessous 
son image réfléchie dans l'eau, d'autant plus que l'es- 
pace e|:>tre les deux images a la çouleur'du ciel, bleue ou 
grise, et en tout cas ressemblante à une nappe d'eau. 
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Le Comte C L'arm^^e Françoise tous Bonaparte à 
aonvent été témoin de ce phénomène lors de l'expédi* 
don d'Egypte. LeDelta, plaine immense, dont l'unifor- 
Alité n'est interrompue que par les villages bAtis sur les 
petites éminences que le terrain offre par-ci parole, est 
bien f#it pour produire le piirage presque chaque four 
d'éié. Aussi l'ers l^s dix heures avapt. midi le $oidat 
pomqiençoit à voir les village^ lies pli)s éloignés comme 
dea isles au milieu d'un terrain inondé, et s'enipres-» 
^oit d'arriver v1|e à cette plaipe d'e^u pour y Ptan- 
cher la sqif dévorante qu'jl éprouvoic diins ce paysalora 
ai ^ride, Il croyait d'autaqt plus forteroept à ces 
masses d*eaq qu'il savoit que Iç Nil inonde Cbs 
campagnes chaque ^nnée, et n^uripproit d^ se yqir 
trompé .phaque fois , jusqu'à ce que le célèbre Matbé* 
inaticien l^onge, qui étoit de Teii^pédition, eut ^xplx* 
gué ce phénomène à Tarmée. 

Mr. de L. Vous racontez* monsieur le Comt«| 
cette intéressante anecdote pour justifier d'f vance Tex^r 
plication que monsieur de P. va nous en donner, en 
me prouvant qu'il pe «'^git pfis iç^ d'un tour de^iâtoo a 
U Pinëtti. 

Mr. de P. Je puis, s'il le faut, soustraire d'une 
^utre manière ce phénomène à votre reproche et lui 
donner mêpie t>feaucpup d'importance, en yous obserr 
Tant, Qénéral, qu'il peut causer uue erreur considéra* 
blé dans le cours d'up vaisseau, si Ton n'en tient pas 
compte. Car le mirage élève Timage de tous les objets 
tt parconséqueot la ligne que l'horizon de la mer trace 
iur le cieir Or Thonzoo doit ptre observé arec exac^r 
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titiulc, lorsqu'on veut d^termîuer la hauteur du soleil 
et par là la latitude où le vaisseau se trouve. 

Air. de L. Pourrois-je vouloir nous soustraire en 
effet à l'explication d*un phénomène si frappant qu'on 
l'attribuoit autrefois à la fameuse fée Mor£ranc? 

Mr. de P. Eh bien! Que votre motif soit sérieux 
ou badin, re(>renons notre petit appareil chimique et 
examinons à la faveur une très folie expérience que nous 
devons au célèbre WolUston. Voilà cet appareil ABTE 
(fig,76), chargé d'eau de sel et d'eau distillée, DC la 
limite entre les deux liquiues qui se mêlent spontaneV 
ment par t'affinité physiquie. Soit a e un petit dessein 
placé près cette limite. Vous savez que les rayons, qui 
partent des points a et e et de tous ceux de la figure, 
sont réfractés et courbés comme a c et en, <er que si 
l'observateur place sop oeil queli|ue part en O sur le 
devant de l'instrument, il vrrra Tofijet dessiné. Sup^ 
{losons que la carte O (fig. 77) porte le dessein eu ques- 
tion placé pn D dernière notre uo||e appareil, alors 
ToeJ! placé en O verra la carte G comme H, avec trois 
images dont celle du milieu est reuyejsée, c. à. d. l'ef- 
fet total du mirage dans sa plus grande splendeur. 

31{le> de L. Cette expérience est réellement char- 
mante. Mais comment C(is trois ipiages peuvent-elles 
seform^T? J*avone que je n j comprends rien. Car 
dans votre belle expérience avec la jarne de rayons sor 
lairest vous n*avez obtenu qu'une inpage prismatique et 
pas trois, 

Mr. de P. J*avois alors des rayons parallèles; 
fnais à présent nous avQp$ des rayqps divergents, qui 
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^ai^eht dé chaque point de notre petit dessein et par* 
courent dans tons les sens les couches de fluide, qui 
produisent leurs infle:ipionSt 

Pour concevoir comment ces trois images peuvent 
se former, veuillez suivre la pointe de mon crayon dans 
la figure (fig. 78) q^^^ je vais dessiner à la- règle et au 
compas. DE représente une partie de I^ face fi F de 
l'instrument A BFE de la ilgure précédente, Co est la 
limite entre les deux liquides, o E la très petite hauteur 
jusqu'où l'action sensible des couches de divers pou<- 
voirs réfringents s'étend vers le bas; et nous supposons 
un espi^ce égal vers le haut. A B est le dessein, oToeil 
de l'observateur. Supposons enfin, pour la fanilité de 
dessiner la figure, que la marche des rayons de lumièrt 
partants du petit desseii) er traversants TépaisseurBE 
àe l'instrun^ent , soit rectili^ae et qqe ces rayons se 
rompent à la face DE. Si en outre vous voulez, ma« 
d^qie, vous souvenir que près de la limite Co la difFé« 
' rence de pesanteur spéciQ((ue et parconséquent de pou* 
voir réfringent des couches de liquide est au maximum 
tt diminqe très rapideq^eot à mesure que les couches 
s'éloignent de la limite, ^lors vous ai^r^z tout ce qu'il 
faut pour résoudre notre problème. 

De tous les points tels que B et A de l'objet ^1 
part des rayons qui travjsrsent les couches réfringentes 
dans toutes les jjirectiops, et vous coifpevez que les ra- 
yons A'I^ et Bg, très peu courbés par les couches infé- 
rieures, pourront arriver en O. Si l'oeil de l'obseri^a* 
leur se trou voit plus hau^ ou plus h^s, ceseroient des 
rayons voisins de ceux-là qui ^rrîveroient. Ainsi l'oeil 
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Toit l^obfet AB en ab, dans les directions rectiligoet 
Ogb et Oh a, c. à* d. uo peu au dessus de Tobiet. 

Suivez à présent le rayon fio qui s'approche de la 
limite Co; il pourra atteindre l'oeii en O, qui verra par 
là le point B en d. Mais le rayon An tombant au des* 
sous de o, pourra égalemc'nt atteindre le point G; et 
l'oeil verra le point A de l'objet le long du rayon pror 
longé Oqc, et recevra par conséquent une image renr 
versée come c d. ^i^fin les rayons B m et Au pourront 
atteindre également le point O et offrir ^ l'oeil Tiriiage 
droite e F dans les directions O me, O u r. 

3In de L. Je crois concevoir I^ possibilité de cea 
trois images d'un seul et même objet pour up très grand 
nombre de personnes ou de points O. Mais quelle est 
là cause de ce phénomène dans l'air? 

Mr. de P. H n'a lieu que sur de très grandes plai- 

net de terre-ferme ou d'eau, plusieurs heures après le 

lever du soleil et pendant un tems chaud et très calme. 

Gea trois conditions indi(|uent c^u'il se forme à la sur- 

fiae« de la lerre ou de la mer une couche d'air capable 

d^ produire ces réfractions, c. à. d. cofiiposée de cou- 

chei inliniment minces d'une in(^gale densité et pro- 

KKi^n^ringente, tellement rangées que le maximum 

<v^ «lUK«>r<'nre et parconséqpcnt le maximuni de réfrac- 

^(va a U#tt près de terre* Car alors l'oeil de l'obsexva- 

«H.cr^«w«ra les rayons des objets éloignés le long d'une 

.«kuitMv dgnit U concavité est tournée vers l^ sol et pror 

u*i ^«dromat- louent des iqfiages plus élevée^ que l'objet, 

^* t^aionqutfv développé par les rayons solaires, qui 

\x teoipértUire du sol, ép^aufFe p^r la Tair in- 
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B rieur fiiiqu'à une hauteur^ indéfinie, et prëcisém^nt 
eomme il faut pour former les couches d'air d'inégal 
pouvoir réfringent, comme nous Tavoiis vu dans le ciia- 
pitre de l'Optique. Ainsi ces effets de réfraction au- 
ront lieu chaque fois que le sol s'écbauflPera cotisidrra- 
blement par les rayons du soleil et que nul vent ne 
troublera la formation de ces couches qui, quoique un 
peu plus légères que les supérieures , se tiendront ce- 
pendant dans cette partie basse de l'atmosphère, rien 
ne rompant l'équilibre des colonnes d'air; mais dès que 
le moindre vent survient, cet ordre des couches de l'air 
eit troublé et le phénomène disparoit. 

Mr. de L, Cette explication est complette et me 
plait singulièrement , d'autant plus que je conçois que, 
ai la différence des pouvoirs réfringents n'est pas si 
grande dans l'air que dans les deux liquides de l'expé^ 
rieûce, la longueur des couches peut compenser tuf« 
fisamment ce défaut. 

Mr. de P. Ainsi vous ne serez pas fâché d'appren* ^ 
drev mon Général, que lorsqu'on produit ces Couches 
d'air par uùe barre de fer^ longue de 3 à 4 pi^ds et 
chauffée jusqu'au rouge 4 on produit la première et la 
aeconde ifnage. 

Mr. 4e L. C'est la seule expérience qui mi^nquoit 
encore à cette belle théorie^ 

Mr. de P* La vapeur d'eau augmente le pouvoir 
réfringent de l'air; ainsi l'évaporaiion pourra produire 
les mêmes effets^ pourvu que là Couche d'air conserve sa 
transparence. Aussi crois-je que le mirage sur mer est 
plutôt produit par l'évaporation que par la chaleur de 
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Ifl surface Je la mer^ qui de four est toujours moindre 
que celle de l'air. 

Mr, de R. Peut-on aussi imiter cette singulière 
Optique avec de la vapeur? 

JUn de P. Oui \ mais il faut une substance qui s'o* 
vaporebien plus abondamroetit que Teau, par ex: deTcv 
ther, si Von veut produire la seconde image avec une 
couche de p^u de longueur. On prend une planche lon- 
gue de 6 à lopieds^ le long de la quelle on fait une large 
rainure de peu de profondeur; ou bien on cloue sur la 
planche une cuvette de fer blanc de quelques pouces de 
largeur et de quelques lignes de profondeur, qu'on place 
bien de niveau et dans la quelle on verse de Téther, 
ayant-soin que Tair soit bien tranquille. Un objet placé 
au bout de cette surface évaporante et vudeTautrebour,- 
offre deux images^ dont la supérieure est renversée. 

Je dois encore vous parler d*un phénomène atmos** 
phérique, de la lumière zodidccdey que je no sais ou 
ranger et que j*aî par cette raison réservé pour ce mo- 
ment où nous allons terminffr la séiie des pUi'nomènes 
de notre atmosphère. La lunuète zodiarnîe est une 
lueur blaiiche, un peu j)Iiis forte (jue celle de la voie 
lactée, à travers la quelle on voit encore les petites 
étoiles de la cinquième et sixième grancJenr. Elle ne 
paroit guères qu'aux environs des éq'iinoxes; au prin- 
lems le soir après le coucher du solei! et après l'aurore, 
à l'Ouest; en automne le matin avant le lever du soleil 
et avant l'aurore, à TEn. Sa fi^'ure est celle d'un triani^le 
un peu curviligne, très allongé et incliné vers Thorizon. 

Le célèbre Mairao regarde ce phénomène comme 
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âppattenant au soIeiI$ à qui il attribue, de ccxittert avec 
la plâpart des autres Astronomes, une atmosphère d*une 
Bgure de sphérotde très applati, à rextrémité de la 
Quelle se trouve notre Terre. Mairan laisse ind(5cis si 
cette atmosphère solaire luit pat elle^^même ou si elle 
devient lumineuse par le contact de l'atmosphère ter- 
Irestre, mais il prouve avec beaucoup de sagacité que 
les phénomènes de l'apparition de la lumière i&odiacale 
se rapportent tout-^à-Fait à l'apparition d'un segment de 
l'atmosphère solaire, qui doit prendre pour nous la fi* 
gure d'un triangle alongé, dont les côtés sont un peu 
courbés. Cette hypothèse a eu bien des partisans et 
éuroit triomphé généralement ai lea apparitions obser^ 
toient la constande et la précision astronomique qut 
Mairan leur suppose* Mais déjà le vieux Cassini a observa 
lalumièrezodiacûle aux environs du Solstice d'hyer, soif 
et matin, et parconséquent dans un tems oh. l'hypothèse 
de Mairan ne lui permet pas de paroitre. D'autres Phy» 
siciens ont r.«proché à la lumière zodiacale beaucoup 
d'autres inoonstances , une lumière quelquefois scin- 
tillante, sauvent du fard rouge ou jaune et des trem- 
blemens f]ui ne siéent pas du tout à une atmosphère so« 
laire; aussi la dégradent-ils en en faisant une aurore bo« 
réale, tandis que Mairan tâche d'élever les aurores bo- 
réales a la dignité de lumière zodiacale. 

aide, de L. Ne feroit-on pas mieux , monsieur 
de P., d'avouer que l'on ne comprend proprement rien 
à l'origine de ces deux phénomènes. 

Mr. de P. Cet aveti de notre Ignorance^ au quel 
je souscris très volontiers, ne pou voit venir plus à pro» 
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pos« puisqu'il fait Tëpilogiie qui termine la Physique 
de la terre proprement dite et peut servir d'etorcle à la 
Géologie que nous comoieucerons demain « si madame 
de L. n'a pas de répugnance à se transporter sur un 
champ où l'on donne un essor complet à l'imagination. 

Mde. de L. Tout au contraire. Je serai charmée 
d*entrer dans ce champ, brillant de tout ce que i'imagi- 
nation a pu concevoir* 

Mr. de L. Et de toutes les folies que l'esprit hu- 
main à pu etigendrer. 

Mré de R. Dont nous nous aodaserons gaiment. 

Mri de V. (tout bae à monsieur de P.) Je pensa 
que TOUS tremperea le vin de ces messieurs en nous 
donnant autre chose quelque que des hypothèses qui 
réveillent de plut notre gaieté4 

Mr» de P. (toui bas.) Vous pouvez y compter. 
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iVIr. de P. J'ai promis hier à mon aimable auditoire 
de commencer la Géologie j cette science qui autrefois 
osoit vouloir nous raconter comment notre globe s'est 
formé, mais qui aujourd'hui a la modestie très motîvëe 
et très juste de se borner à nous faire entrevoir com- 
ment Técorce de notre ^lobe a pris naissance, à nous 
expliquer l'origine des nombreuses couches de rochers 
fil de pierres qui la forment, leur composition chimip» 
que, leur structure et leur position, et à construire 
thëorétiquement les montagnes et les vallées, et les for- 
mes infiniment variées que cette ëcorce nous offre, 
formes qui sont la physionomie physique de pays en- 
tiers comme celle du paysage. 

Mr. de R. L'esprit humain doit se plaire à ces 
spéculations, à ces conceptions sublimes, qui lui dé- 
couvrent les causes de tout ce qui l'entoure et font en 
quelque sorte naitre les objets sous les traits de Timagi- 
nation et de la Science. La Géologie est une vraie 
création. 

Mr. de y. A mon âge on ne prend plus feu comm^ 
monsieur de R., donc le noble enthousiasme seroit bien 



6l4 ÇSK7 6ÉPT1EMB BNTRBTIBlf. 

« 

pu conceroir que De Luc, semblable en ceci à Newton 
(qui vouloit calculer les époques de l'Apocalypse) ait 
donné dans cette erreur, qui ^voit déjà été produite ep 
réfutée avant lui, 

Jtfff de P. Entrons en matière et permettez moi 
3e TOUS doiiner une esquisse de la Géogoosie avant de 
TOUS parler de Géologie, pour ne pas commettre lâ 
ISîute du plua grand nombre des Naturalistes qui ont 
écrit sur cet objet, .entre autres du célèbre Werner , lé 
père de Minéralogie n^pdecne, .et de re^ççellent d'Aur 
li^ttissop de Voisins qui vjent .de ptiblier son traité de 
Qéognosie, je yeux dire Ja f^ut^ de mêler les explic^* 
(iont sur la formation avec les descriptions et la faute 
plus grave encore de ranger leiyoVjet^ à décrire d'après 
Wjsystèine géologique., . ; 

' Mde. de L^ Est-il possible qu'on commette de pa« 
reilles fautes ? ' 

Mr. de P. ' pn fait cette question, lorsque, comn^e 
î^oni, madame,' ôh ù'a pas l'esprit imbu de préjugés, lors- 
ëû*bn n'est pas né, pour ainsi dire'/ dans un système, 

lorsqu'on apporte une âme neuve etsimplê dans lesanc-? 

. ■ ■ •• 

tniirè de la Science. Mais lorsqu'on^ se .rend à l'autorité 
d'un système' sur la. foi a'un ndm célèbfe, et lorsqu'od 
teut exclure la Chimie, la Physique et la Mécauique def 
travaux de la Nature, alors, pour faire quelque chose, 
Ton confond tout et Ton force la Nature à se mouler 
dans le système au lieu de couler le système sur le 
moule que la Géognosie doit nous offrir. 

Le Comte C. Vous êtes bien sévère et les Géo« 
Ipiostet ne vous sauront pas gré de ce reproche. 
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Mr. de p. Aussi me gardé-fe de faire inafprimer 
ces chûses-la, et f espère bien qu'elles resteront emre 
nous. Car ce^ messieurs sont les Rois des rochers et 
ils pourroient , semblables aux Dieux d'Homère, ni>a 
lancer un à la tête, qui mettroit lin tout d'un cou(i à 
mes argument. 

Vous connoîssez, madame, les terres, les alkalis 
^ et les moraux que !a Chimie traite avec tant d*» soin. 
Ce sont ces substances qui forment les rocherî. et ti-utes 
les ma ses qui composent IVcorce de notre g'obe, à 
l'exception de quelques unes qtie nous devons an rè^na 
végétal. Mais toutes ne sont pas également importantes 
au Gëognoste.. Et pour nous surtout, qui ne voulons 
avoir qu'une- exquisse du grand tableau géologiques 
nous noas en tiendrons principalement a la silice y la-' 
Uanine^ la chaïuv et \e fer^ sans au reste nous inter- 
dire tout recours à quelques autres, nommément a la 
magnésie, que les Minéralogistes nomment talc. Ces 
quatre substances sont celles qui sont le plus répandues 
dans les minéraux et nous nous attacherons à elles prin- 
cipalement pour éviter les détails qui borneroient la 
vue et Tempëcheroient de saisir l'ensemble. 

La Nature ne nous offre presque nulle part ces 
quatre substances dans leur état de pureté comme la 
Chimie le fait. Elles se trouvent combinées et mêlées 
par les affinités et l'attraction de surface dans les gran-* 
des masses que nous considérons. Or il est clair que 
ces combinaisons et mélanges pourroient varier a l'in- 
fini. Mais la Géognosie est parvenue à les r'WJuire à 
cinq espèces principales 9 qu'on n')mmpp/f?rr^a, et qni 
eonservont généralement et assez biep la proportion de 
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leurs ël^mens* levais avoir l'honneur de vous en lire 
les proportions pour chacune d'elles ^ telles que la Chi- 
mie a pu les livrer, dans la supposition de looo parties 
du Composé. 

Le Quart t g8o^ parties de silice, 5 parties d'alu?» 
mine, lo parties d'eau. 

Le Feldspath : 650 de silice, 200 d'alumine, laode 
potasse, i2| de fer, 5 d'eau. 

Le Mica: 470 de silice, aoo d'alumine, 130 de po^ 
lasse, 1^5 d'oxide de fer, i7| d'onde de manganèse. 

hePhyUade: éçjx de silice, 267 d'alumine, 41 de 
phaux, 141 d'oxide de fer, 80 de talc. 

\J Amphibole i /^%o Ae hWice y 120 d'alumine, iiode 
chaux, 320 d'oxide de fer, 7I d'eau et un soubçon de 
potasse^ 

La chaux se distingue des autres substances en ce 
qu'elle forme, sans autre terre et presque sans métaux, 
de très grandes masses, où elle ne se trouve combinée 
qu'avec de Teau et des acides. L'acide carbonique 
combiné à la chaux en diverses proportions produit la 
pierre calcaire commune ^ les marbres et la craie, L'ar 
cide sulfurique produit les gypses dont la plu^ belle es- 
pèce est l'albâtre. L'acide fluorique livre le sulfate de 
chaux, mais en si petite quantité qu'on ne le compte pas. 

Un simple coup-d'oeil, jette sur les proportions des 
subs%tances dont les pierres sont composées, prouve clai- 
rement que la Nature ne s* est assujettie à aucune loi 
dans les compositions des pierres et que nous devons 
uniquement à la Géognosie l'avantage de les pouvoir 
ranger sous un petit nombre d'espèces. Le même 



G£NT SEPTIEME ENTRETIEN. 6ïJ 

coiip-d^oeil nous dira que la silice domine dans toutes 
les pierres composées, plus ou moins, mais toujours 
avec une grande prr^pondérance, et si nous considérons 
d'un côté que le sable de la mer et celui de la terre n'est 
presque composé que de quartz, pierre éminemment si- 
liceuse, et de ViMiue que les terres calcaires ne font 
qu'une partie extrêmement petite de la croûte de notre 
globe, nous en conclurons que la silice est, de toutes les 
matières qui composent les minéraux, assurément la plus 
abondante. 

Mde. de L. Mais, mon cher monsieur de P., pen- 
sez-vous, eo nous parlar^tde tontes ces pierres, que moi, 
qui ne les ai jamais vues et qui ua: jaruais étudié la Mi- 
néralogie, n'entendrai rien à tout ce que vous allez 
nous dire? ' 

Mr. de P. Vous avez, fiiadfîm^, parfaitement rai- 
son. Aussi vais-Je ayoir rhor.nejr de vous décrire ces 
pierres le mieux cjue je pourrai, saijs vous fatiguer du 
grand nombre de caractères de chacune d'elles, que le 
Minéralogiste doit connoiire assurément, mais que vous 
auriez oubliés demain. Je crois pouvoir vous dispen- 
ser de ces détails ennuieux «l'f^urant plus qu'ils né sont 
d'aucune utilité à la Géologie. Je vous ai déjà donné 
la composition chimique des pierres, qui est celle qui 
importe le plus à celte science. Les autres caractères 
sont la cristallisation, la transparence, la dureté, la casr 
sure, la pesanteur spécifique, la fusibilité et la couleur, 
Disons un mot de ces sept caractères. 

La cristcdlination est une propriété de la phiparf 
des pierres. Ainsi nous distinguons la texture cristal- 
line et la texture informe. Parmi les pierres douées 
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de cristallitation on distingue celles qui ont des surfacet 
régulières de celles qui ont des surfaces irri^gulières. 
Les premières se nomment cristaux^ les autres pierres 
cristallines. Un morceau de quarz, par ex: détaché 
d'une masse de granité, n'a aucune Forme régulière à 
son. extérieur, mais le cristal de roche est conformé ré- 
gulièrement, e^t un cristal paiTait en tout sens. 

3/r, de T. Ainsi la régularité extérieure n'est pas 
un effet nécessaire de la cristallisation? 

9 

Mr. de P. II l'est toutes les fois que la cristallisa- 
tion peut se former en toute liberté sans influence exté- 
rieure, ce qui n'a pas toujours lieu. Lorsque plusieurs 
substances cristallisent à la fois et à part dans une même 
masse, chacune selon sa propre loi, conmie par ex: 
dans le granité, alors ces formations particuliêr^\s se 
. gênent mutuellement dans leur travail et empêchent les 
lames cristallines d'acquérir à l'extérieur toute leur 
étendue, ce qui forme d'autres faces que celles que le 
cristal doit avoir. 

Tous les cristaux et toutes les pierres cristallines 
ont un certain degré de transparence ^ au moins quand 
on les amincit assez. Mais les pierres non cristallines 
n'ont aucune transparence (à l'exception des corps vi- 
trifiés) quelque minces que soint leurs lamelles. 

La dureté est difficile à déterminer avec justesse. 
Un corps peut être très dur et cependant se casser faci* 
lement. Ainsi le poids, qu'une pierre peut porter sai^ 
en être 'crasée, ne peut servir de mesure pour la du- 
reté. Faute de mieux on essaye la dureté d'une pierre 
en traçant avec force dçs raies sur du verre ou sur 
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d'autres pierres avec un fragment tranchant de la pierr# 
dont on veut connoitre la dureté. On se sert aussi du 
briquet, en employant la pierre en question comme une 
pierre à fusil. Si elle donne du feu , on la range parmi 
les pierres les plus dures. 

La cassure est l'aspect qu'offrent les faces intérieu- 
res d'une pierre qu'on vient de casser. Celle des cris- 
taux est toujours luisante et, à peu d'exceptions près, 
plane lorsqu'elle est parallèle aux iissures. Celle 
des pierres cristallisées est également luisante mais à dif- 
féreas degrés et Ton compare différentes espèces de lui- 
sant à celui d'autres corps connus, comme la nacre, le 
lard ou la graisse, le métal etc. Elle n'est pas toujours 
plane, souvent lamelleuse, souvent en forme de co- 
quille, dont une face est convexe et l'autre concave. 
D'autres fois elle affecte la Hgure de rayons, de libres 
etc* La cassure transversale des cristaux affecte les 
mêmes variétés. Dans les pierres informes la cassure se 
nomme compacte, lorsque les surfaces sont lisses sans 
être luisantes, granuleuse lorsqu'elles offrent des aspé- 
rites arondies comme de fins grains et terreuse lorsqu'elle 
offrent des aspérités plus fines et angulaires. Plus la 
cassure approche de la cassure compacte et plus la pierre 
est dure. 

La pesanteur spécifique paroit devoir être un ca- 
ractère essentiel des pierres et ne Test pourtant pas 
dans le sens géognostique ; car il est prouvé que la même 
pierre qu'on nomme Quarz, Mica, Feldspath, pierre cal- 
caire, varie assez considérablement d'individu à individu. 
Néanmoins il est iniércftsant pour la Géognosie et la 
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Géologie de connoitre cette propriété non seulement 
des pierres, maisaussi des roches. 

Lti fusibilité est la propriété de devenir liquide par 
différents degrés de chaleur. Elle varie d'une pierre à 
l'autre. Les Quarz sootles moins fusibles de toutes les 
pierres^ Lfâ silice pure est infusible au feu de réverbère 
et ne le devient que par le mélange avec d'autres terres 
et surtout avec les alcalis et les oxides de métaux, qui 
font avec la silice la composition des vorres. 

hsL couleur des pierres est quelquefois caractéristi- 
que, souvent accidentelle. Ce qu'il y a de siir, c'est 
que les couleurs des pierres sont diies aux métaux ou 
plutôt à leurs oxides, très rarement a un peu de car- 
bone. 

Mn de R. Ainsi les métaux soqt les peintres de la 
nature minérale; ce sont eux qui fournissent toutes ces 
çoufeurs si variées et si frappantes que nous étalent les 
cabinets de Minéralogie. 

Mr. de P. Assurénient et quoiqu'elles ne soient 
pas toutes essentielles au caractère des pierres, néam-p 
moips ou pe manque pas de les nommer, par ce qu'elles 
conviennent de règle à telle ou telle pierre et Ton al- 
lèguéles exceptions. Mais la désignation des couleurs et 
de leurs nuances est très didicile, le Ghromètre (instru- 
ment pour graduer les couleurs) que monsieur le Comte 
a imaginé, n'étant pas encore exécuté. Au défaut de 
mieux le Mine^ralogiste compare les couleurs de ses 
pierres avec celles d'autres objets connus. 

Après ces préliminaires, qui peut-être vous en- 
nuient, madame, mais qui sont indispensables, je puis 
en venir a décrire nos pierres» 
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Mde. de L. Pourquoi tn'ennuieroient-ils? La^ 
Vraie science n'a pas besoin de descriptions poétiques 
pour infi^resser et attacher. Lorsqu'elle nous fournit de 
ces belles description^, c*e&t un mérité de plus, un« 
nouveau droit à notre reconnoissânce, qu'elle s'acquiert. 

Mr. .de P. Cette bonté de votre part^ madame, 
me fait un devoir de vous épargner plusieurs divisions 
et subdivisions, qui peuvent être fort utiles au Minéra- 
logiste de profes ion, mais dont la Géognosie et la Géo- 
lo^'ie se sourient d^autant moins qu'elles varient d'un 
auteur à l'autre. 

Le Quarz est dé règle une pierre cristallisée, 
mais aussi très souvent un cristal parfait, de forme 
de prisme à six faces, terminé à %ts deux bouts en 
piramides à six côtés. Il ne cède en dureté qu'au Dia- 
mant, raie le verre et donne du feu au briquet. Sa cas-' 
sure transversale (perpendiculaire à l'axe) est déforme 
de coquille. La couleur et la transparence indiqu&nt 
plusieurs espèces 4 dont lés principales sontl 

Le Cristal de roclie^ sans couleur et de la plus 

» 

grande transparence, cristal parfait dont la grosseur va^ 
rie d'un diamètre à peine sensible jusqu'à un diamètre 
de 2 ou 3 pieds et plus* Pesanteur spécifique 2^^. 

Le Quarz ordinaire , famais tout-à-fait transparent^ 
souvent un peu blanchâtre, affectant plusieurs couleurs, 
le plus souvent rougeâtre en teintes très variées depuis 
la plus légère jusqu'au rouge de sang. Pesanteur spéci- 
fique moyenne i^^^* 

U Améthyste affecté différentes couleurs dans le 
Inême morceau, de règle viollet^ puis brun d'oeillet^ 
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gris de perle, verdâtre, olive, qui passent dé Tune à 
l'autre par difff^rentes nuances quelquesfois séparées par 
des couches parfaitement transparentes. 

La pierre à fusil ^ grise de toutes nuances, faune 
sale et brun rougeâtre. Sa pesanteur spécifique moyenne 
est af. 

La Calcédoine y le plus souvent blanche de lait et 
bleue, mais aussi verdâtre et jaunâtre et souvent tachée, 
striée ou offrant des figures de nuages. 

La Caméole. Sa couleur dominante est rouge de 
sang, mais affectant souvent toutes les teintes de rouge 
exceptée celles qui tiennent du bleq , quelquesfois jaune 
de cire plus ou moins foncé. Elle est très peu trans- 
parente. / 

l/Opale a plusieurs variétés. Sa couleur ordinaire 
est le blanc de lait quelques fois grisâtre, jaunâtre, ra- 
rement rouge ou verd. Il n'est que peu transparent et 
te distingue des autres pierres de ce genre en ce que, 
TU à jour, sa couleur est jaunâtre (d'où vient le mot 
opaliser) et par sa moindre pesanteur spécifique qui ne 
va guères que jusqu'à a. Une de ces variétés est Vhy^ 
drophane, dont nous avons parlé dans l'Optique. 

Le Jaspe offre toutes les nuances de rouge jusqu'au 
brun foncé, aux quelles il ajoute quelquesfois du gris, 
du jaune, très rarement du bleu, et toujours en bandes 
parallèles, dont les couleurs passent par plusieurs nuan* 
ces les unes aux autres. Ces bandes ou bandelettes ne 
sont pas toujours droites, mais souvent rompues sous 
différents angles, de sorte que la coupe offre des figures 
angulaires, concentriques, à faces parallèles, qui res- 
semblent assez a un dessein de fortification. 
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Ujigaie est une pierre composée de plusieurs des 
pierres que je viens de nommer, principalement de cal- 
cédoine, de pierre à Fusil, de jaspe et de quarz ordi- 
naire. C'est de l'assemblage de ces différentes pierres 
fondues en une seule que se forment les jolies figures 
infiniment variées que nous offre Pagate. 

Mde. de L. Voilà bien des pierrea appartenantes 
a une seule famil le ! 

Mr. de P. Leur nombre est bien plus considéra- 
ble et je serai forcé à la suite^ de vous en nommer en- 
core deux ou trois. Aussi la famille des pierres de 
quarz est-elle la plus importante à la Géologie. 

La famille des Feldspath offre également plusieurs 
espèces dont je ne vous décrirai que le feldspath ordi-^ 
naire. On le trouve en cristaux parfaits, en forme de 
colonnes plattes, a 6 faces, dont deux opposées sont 
plus larges que les autres. Ses extrémités sont comme 
tranchf^es de biais et forment en quelque sorte une moi- 
tié de toit. On le trouve encore plus souvent comme 
pierre cristallisée. Il n'a que très peu de transparence. 
Sa couleur ordinaire est le blanc rougeâtre, par fols très 
rouge, quelquefois le blanc pur, rarement jaunâtre. 
On compte aussi au nombre des feldspath une fi^mille 
de pierres bleues et vertes, mais dont la composition 
contient beaucoup plus d'alumine que les vrais feld* 
spath. G est dans cette famille que se trouve la pierre 
Lazuli, parsemée de paillettes d'or et teinte du plus 
beau bleu, qui fournit l'outremer. Le feldspath est b^^au- 
coup moins dur que le quartz et se décompose assez fa-* 
cilement par l'actioa do l'air et de l'eau. Gest un in* 
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gn-dient principal de la porcelaine. La bolle pierre de 
Labrad<r de couleur gris de fuuip.e, mais qui réflnchit 
ces vives couleurs de bleu y de rouge et de yerd^ est un 
feldspath. 

Le Mica est un cristal en feuilles sexângn^ires, 
qui se détachent assez facilement et sont transparentes 
et brillantes comme du verre. Sa couleur la plus com- 
mune, lorsqu'il est en masses de quelque épaisseur, est 
un gris très foncé ^ presque noir. On en trouve aussi 
de blanc, de jaunâtre et de verd de plusieurs nuances. 
Du reste le mica forme une famille d'une dixaine de 
membres, dont aucun ne nous iuiéresse que le plus 
commun que je viens de décrire^ 

Le PhyUade n'est point cristallisé et n'a aucune 
transparence. Il est composé de plaques ' ce que l'on 
nomme texture schisteuse) ordinairement de gris fon- 
ce^ et de noir bleuâtre, souvent de gris verdâtre, qui 
te dtUitent le plus souvent en feuillets minces, dont la 
surface est tantôt lisse, tantôt striée ou ridée. La cassure 
«at toujours matte et terne, quoique les P^^uillets soient 
luisants. Cette pierre est tendre et se décompose faci- 
Irment par l'influence de l'atmosphère. C*est le Phyl- 
Wito qui noua fournit l'ardoise et quelques pierres à 
«puiser. 

X^ .^mphihole est un vrai cristal en forme de co* 
Iniagine2 un prisme rhomboidal à 4 côtés, e% 
"à \^ sont les deux petits angles, on fasse une 
i m pendiculaire , qui enlève l'arè'te; vous aurez 
is» cette colonne, dont les bouts setermiupnt 
en pointe par trois facettes triangulaires. 
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Ce criatàl éét o{>àqu€; et luisant , de èoùleuf nàirë ùU 
verte très foncée. Il se distingue des autres pierres par 
une odeut particulière lorsqu'on sotifHé dessus ThaleiHé 
chaude. Il est di£BdIe à fondée. 

he$ pierres de chaux éoin{>oséiït plusieurs familles 
nombreuses. Nous ne tenons compte que de deux^ dé 

e qui est coitiposéie de carbonate de chaux et dé 
celle qui est composée de sulifate de chaux. Là première 
comprend les pierres calcaires 9 là seconde les Grypses* 

La pierre calcaire se tîoute d'abotd ete cristaux^ 
dont la forme est toujours le rhomboëdre, c à. d* Itf 
cube ol^lique. La plus belle espèce est le spath d'Is^ 
lande à double réfraction et parfaitement transpatent et 
luisant^ que vous avez appris à connoitre dans TOp-* 
tiquer Elle se trouve de plus cristallisée dalns dé grandes 
masses de roches calcaires^ où la eristallisatidiil est plus 
on moins apparente^ qui dans les tnarbtés Cdininencé 
à disparoitre^ dans la roche éaldairé n'est plus sén» 
sible et dans la craie bien èertainement sfedsté 
pas du tout^ La couleur de là pierre calcaire est lé 
blanc, qui passe au gris et même au gris foncer Dans 
lés marbres on trouve toutes les couleurs, ondoyées^ 
tachetées^ veinées^ striées^ etc. La craie pure est tou- 
jours l)Iaaclié. Les stalactites àont de la pierre calcaire^ 
et vous éaireit déjà qu'elles ont plus un moins de tram*- 
patenté 4 ce qui indiqué uùé ctistallisatioii plus ou 
moins Consommée. 

hesGypses aiïecteht plusieurs cristatjisations. Tan-* 
tôt c'est une courte colonne oblique à quatre ou à six 

40 
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c5t£»y dont la hmm te tenmnent par vue pjriMhln 
de dSiffifrcnts nombret de fiuxs. Tantôt ce aoat dfli 
er ittaïUL en fenne d'àigatllm agglntinéet les unes ans m^ 
tnêf toit ^parallèlement, soit en fignre de rayons. Tn- 
tftc ce sont det Cniilleti qui ne se détachent pas C^il^ 
ment» Qoelqnet espèces de Gypses ne sont pas dn toÉt 
cristallisés» L'albltrCy dont on se sert en scnlptnri^ 
soit conune pierre de taille, soit ponr fidre des Bgatm 
moolées, est compacte et nn pea transparent» Sa cou- 
leur est le pins beaa blanc D*antres gypses sont gm 
de dif erses teintes, fsnnitres, roogeâtres, ronges^ Ter* 
dâtrctf sonvent tachés et veinés.. Les Gypses oflErent 
deux singularités chimiques. L'une est que leurs pro- 
portions de Tadde à la chaux sont^ à ce que Ton assure^ 
mrariables dans toutes les espèces, malgré la grande 
Tariété de cristallisation, quant au genre de fignre et 
an degré deperfection. La pins ou moins grande quan- 
tité d'ean qui entre dans leur composition seroit-elle la 
cause de cette variété? La seconde singularité est que, 
quoique les gypses en général aient beaucoup plus d'eau 
de cristallisation que toute antre pierre calcaire, on en 
trovre cq^dant qui n'en ont pas du tout. 

Mde. de L. Vous nous ayez désigné les couleurs 
des différentes pierres. Ne nous direz -yous rien des 
métaux à qui nous les devons? 

ilfr. de P. Oui et non, madame. Non^ si vous 
désirez que je vous parle des métaux comme des subs^ 
tances colorantes; car vous s^yez que ce sont les oxides 
de métaux qui donnent leurs propres couleurs aux pier* 
■MCtvousconnoissezdéja ces couleurs que j'ai eu rhon- 
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neur de Ton» nommer an chepitre de la Chimie. J'af ou- 
terai seulemeiit que le deutoxide et le tritoxide de fer 
sont à beaucoup près les plus fréquents^ Quant aux métaux 
considérés comme Corps à {>art dans le règne minéral, 
je dois les ranger dans une classe particulière, celle des 
substances inflammables* 

Le jeune de L. Les pierres ne sont- elles pis du 
tout inflammables. Le diamant par exemple? 

Mr. de P. Le diamant est inflammable^ et c'est 
précisément la raison qui Ta fait exclure du nombre des 
pierres. I^e diamant est^ comme le charbon i inflani-^ 
mable et non fusible ; les pierres sont fusibles et non 
inflammables- 
La classe des Tnatièreê infiammableê ftunéràlts 
comprend deux sortes de substances, les métaux et lé 
soufre^ i quoi Ton ajoute des compositions.de cairbone 
et d'hydrogène^ bien que ces substances n'àppartien-s 
nent pas an règne minéral proprement dit^ mais par ce 
qu'elles se trouvent en très grandes masses pele*mêle 
avec les minéraux^ n'offrant plus la structure orga«c 
nique^ 

Dent métaui^ l'or et le platine^ ne se tronvent 
que sous la forme métallique. 

Le jeune de Lé Gela ne prouveroit • il pas que Fà 
Nature n*a jamais composé d'acide muriateux^ puisque 
c'est le seul^ui puisse oxider ces métaux? 

Mr. de P. Cette remarque est juste ^ quoique le 
raisonnement, sur le quel elle s'appuie^ ne soit pas ap- 
plicable partout^ 
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Les autres métaux pâroisséut rarement souslàforihe 
mëtallique, mais, de réglé, ou coitiiiié dxides ou comine 
sulfures. Le fer, le plus répandu de toùà les métaut, 
comme la silice est de toutes les terres la plus abon- 
dante, se trouTC oxidé dans toutes les pierres et par- 
conséquent dans toutes les roches. 

Mr. deTè A l'eiiception du quarz, môii cher àmi, 
dans la composition du quel yous n'avez pas annoncé 
de fer* 

Mr* de P. Vous n*àvez pas tort sî vous parlez do 
cristal de roche, qui n'a aucune couleur. Mais quant 
aux autres quarz, qui sont tous colorés, iis contien*^ 
nent certainement plus ou moins d'oxid'e de fer. 

Le soufre pur se trouve principalement sur les vol- 

f 

cans ou dans leurs environs. Mais on le trouve uni 
aux métaux et surtout au fer dans bien des endroits où 
l'on ne trouve point de signes extérieurs d'un volcan. 
Les sulfures se nomment pyrites en Minéralogie* 

Les composés de carbone et d'hydrogène, recelés 
dans le sein des roches, sont la pétréole et .la houille 
ou charbon de terre. L'une et l'autre ont beaucoup de 
variétés, qui mutuellement se servent de passage l'une 
à l'autre. 

. La pétréole est une espèce d'huile, qui dans sa plus 
grande pureté est très liquide, limpide et sans couleur. 
Elle brûle avec une odeur agréable. Elle prend une 
couleur jaune-clair, plus foncé, brun et presque noir, 
et perd de sa liquidité à mesure qu'elle gagne en cou- 
leur. Ce changement , que la pétréole pure a subi, a 
Tair d'une carbonisation. On la nomme alors hliume. 
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sauce, comment elle les a mêlées ou réunies pour en 
composer la croûte de notre globe. 

Les pierres composée^ les roc/ies, c. à. d. ces mas- 
ses minérales d'une assez grande étendue pour pouvoir 
être considérées comme parties essentielles de la croûte 
de j^otre globe. Ce sont elles que nous allons considé- 
rer du coté de leur structure, c à. d. la construction 
de chaque espèce de roche. La première structure est 
celle des roches qui n'ont point de structure. 

Mr. de Zj, Voilà qui est nouveaif, au moins en 
Logique^ 

Mr, de P, Cpmme vous voudrez, Général. Nous 
ne pouvons pas supposer une structure de roche, c. a. d. 
un arrangement de différentes pierres, à une roche qui 
n'est composée que d'une seule pierre. Telles sont par 
ex: les calcaires. Nous ne pouvons trouver à cette 
roche que la texture de la pierre dont elle est compo* 
sée, et vous la connoissez déjà. 

La seconde structure est celle dont les parties sont 
aggrégées l'une à l'autre, en quelque sorte accoUées, 
mais sans ciment ni colle quelconque. L'attraction de 
surface est ce qui les tient souvent avec la plus grande 
*force l'une à l'autre. Cette structure se nomme struc- 
ture granitique^ 

La troisième est celle dont les roches sont compo- 
sées d'nne pâte minérale qui fait la plus grande partie 
delà ma^se, dans la quelle'se trouvent des pierres, plus 
ou moins étrangères à la pâte, et cristallisées. C'est la 
structure porphyrique. 
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de roches dont les parties paroissent avoir été mélan*- 
gëei irrégulièreipent en forme de pAte liquide, sans 
grains ni ngyaux, et au nombre des quelles on peut ran^ 
ger presque tous les marbres de couleur. 

Pi^ trouye enfin plusieurs roches qui ont plus d'une 
structure. Il suffit pour notre but de savoir qu'elles 
existent, et je vous ai déjà nommé la plus importante 
de ces doubles structurais d^ns la combinaison de U 
structure ^ranit^ue et schisteuse. 

Mde. de Lf Voilà bien des structures j Comment 
|reconnoitrai-je les roches qui y 9ppartiennent? 

Mr. de P. Il su&a de les noinmer et de vous en in-^ 
diquer la composition. Permettez moi de le faire $ur 
le champ, quant aux principales; car la dénomination de 
toutes les espèces et variétés ne pourroit qup vous fati? 
guer sans utilité, 

La première structure comprend les çalçatreê, Ie$ 
gypses, les /touilles compactes, et des coudiez de QuarZf 

La seconde comprend \e graniJe, composé de 
Quarz, de Feldspath et de Mica en proportions varia? 
I^les et en grains de difTérentes grosseurs, donp les plus 
Uns sont à peine visibles et les plus gros comme le 
pouce. L® Feldspath domine 4e règle et le Mica est en 
moindre quantité. La Siénite a les trois pierres du grar 
nite et en outre de l'amphibole. Le Feldspath j dor 
mine également. h^Diaba^e est composée principale- 
ment d'amphibole et de feldspath, en grains de dilFéff 
rientes grosseurs. 

^QMs ï^e di^rops pas publier ici upe espèce degrèf 
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La quâtrîiine est antii une ttrncture à pAte don 
les parties entremêlées spnt des fragmeos de plnsieais 
autres mioérauz, cristallises i3u informes. La pâtie £ut 
soaTefit îd la ii)oindre partie da tout. Les roc||es de 
eette structure s*appellent grès^ lorsque les parties di«- 
ateinées aont très petites comme ^e% grains de sabli^ 
Elles se nommept brèches lorsque ces mofceam; sont 
plus jg^ros et ai^leuz. £nfin ce sont des poudinfUâiÊ 
lorsque ces morceaux sont arrondis. Il est des gfè$ qi4 
ne sont composés que d'une seule espèce de pierre, de 
grains de qnars agglutinés par un peu d'alumine oïl de 
dianx. 

La cinquième est encore une structure à pâte dans 
laquelle les parties hétérogènes sont des masses arroBr- 
dies I plus ou moins oblotigues et cristallisées intérieur 
vemenL Ces morceaux, qu'on trouve de toute grosr 
seur dans les roches de cette structure, se nomment 
noyaux, amandes, glandei etc. et la structurfs est la' 
Uructure amygdaldide. 

Enfin nous ayons encore la structure schisteuse* 
(«es roches qu'elle compreud sont composées de lamelr 
les, de feuilles, de tables ou strates, noms que l'oii 
employé pour exprimer la ténuité ou l'épaisseur de ces 
parties apposées les unes sur les autres parallèlement et' 
retenues ensemble par une attraction de surface qui 
cède oirdîn^ireo^ent à de fqibles efforts* jCette struo- 
^re se retrouve non seulement exclusivment dans plu- 
sieurs espèces de roches, mais ^ussi dans d'autres^ cpnr 
jointeo^ent avec la structure granitique. ^^É 

Ifous ne nommeroi^is pas structure ces foro 
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composé uniquemeot de grains de quarz bien cristalli- 
sés, agglutinés par la seule attraction de surface et tant 
aucun ciment* 

Mr. de R. Ainsi la structure granitique comprend 
des roches composées d'une « de deux, de trois et de 
quatre pierres. 

Mr. de P. Elle se joint en outre à la structure 
schisteuse pour former le Gneis qui est un vrai granité 
feuilleté et le Schiste micacé qui n'a point deFeldspath 
mais une grande quantité de Mica» 

La troisième structure comprend les porphyres^ 
roches qui n'ont été considérés sous leur vrai point de 
vue que dans ces derniers tems , surtout par l'excellent 
Géognoste d'Aubuisson. Nous avons à considérer dans 
cette espèce de roche la pâte et les grains, et cette con» 
sidération fournira des données importantes pour la 
Géologie. 

La pdte des porphyres paroit être une substance 
tout-à-fait homogène, de couleur gris*rougeâtre, rouge 
brun, verdâtre, "^rd et verd- noirâtre. Mais un exa- 
men plus exact et surtout la comparaison de tous les 
porphyres l'un à l'autre et avecle granité le plus fin, a 
décidé que la pâte des porphyres est une masse 
granitique où Toeil ne distingue plus les cris- 
taux dont elle est copposée. Cette masse suit même 
les espèces granitiques que nous avons nommées, en ce 
qu'elle contient tantôt les élémens du granité, tantôt 
ceux de la siénite. Les premiers sont de teinte rouge 
ou rougeâtre comme le feldspath qui en fait la partie 
do^iùnante et se nomment porphyres euritiques. Les 
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autres, qui pontiennent de Tamphibole et tiennent de 
la couleur verie, se nomment porphyres siénitiquea. 
Les plus foncés ont apparemment les principes de la 
diabase. Dans quelques porphyres la masse se trouve 
contenir un surplus de Quarz et on les nomme porpAj- 
res KéreUiques, les porphyres de Homstein des AUe- 
inands. 

Mde, de L. Voilà bien des noms pour ma petite 
mémoire, 

Mr. de P. Vraiment, madame; mais il y a ici un ' 
conseil à vpus donner, celui d'oublier les noms et de 
garder les choses. 

Tous ces porphyres ont une cassure brillante, qui 
indique une cristallisation de ses parties constituantes 
que Toeil ne peut plus discerner et que le marteau ne 
peut plus découvrir* Mais il existe encore un porphyre 
terreux f dont la cassure, comme celle de la craie et do 
l'argile, n'a rien de brillant, rien qui indique uqe cris- 
tallisation. Il se distingué en outre des autres porphy-» ' 
res par un surplus de chaux. 

Enfin l'on a encore le porphyre rétinitique (le 
pechstein- porphyr des Allemands) qui contient une 
quantité considérable d'eau, quantité qui va jusqu'à -f^ 
de la masse. Si vous ne voulez pas, madame, garder 
ce nouveau nom , nomo^ez cette roche porphyre polca-» 
nique j par ce qu'elle se trouve si fréquement dans le^ 
terrains volcaniques qu'on peut dire qu*e]|e leur appar? 
tient. 

Voilà nos pâtes porpbyriques toute faites. Gonsi* 
^ërops à présent les grains au^e|les contiennent; Lo 
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fkldêpath est la substance dont ils sont le plus souvent 
formés; on retrouve les grains de feldspath dans toutes 
les pâtes et de plusieurs couleurs, le plus souvent de 
couleurs claires. Il est toujours Q^ très peu d'excepr 
tioDS près) cristallisé, tantôt se séparant distinctemept 
de la pâte, tantôt comme réuni cl^imiquement à elle 
par divers passages imperceptibles. Vient en suite pqmr 
phibole dont les grains de couleur verd foncé ont les 
mêoies. caractères, mais qui ne se trouvent que daqs 
les porphyres siénitiques. Le quarz et le mica fournisr- 
sent aussi, quoique bien plus rarement (surtout le der- 
nier) des grains porphyHques, l^s premiei's blancs , les 
seconds noirs. 

^de^ de L. Les porphyres taillés et polis doivent 
être charmants* 

Mr. de P. En effet et Ton distingue à cet égard 
plusieurs espèces, tels que le verde antico qui offre 
dans sa masse une belle couleur d'emeraude avec des 
taches blanches, \e porphyre oriental ou antique, do 
couleur purpurine parsemée de petits points noirs et 
souvept de paillettes d'apiphibole, puis une autre es-* 
pèee, dont je ne connois pas le nom , de couleur rouge 
brunâtre avec de grosses taches blanches et rougeâtres, 
etc. On en fait des vases, de petits obélisques, même 
de^ colonnes, 

4fr. de Jlf he granité me p^roit presque aussi 
beau que le porphyre et étonne par la grandeur des 
niasses. On travaille à présent à Pétersbourg pour la 
f^qavelle église 4e 3t. Isaac des colonnes de granité 



doDt le fût, d'une seule pièce^ a 56 pieds de hauteur et 
8 pieds d'ëpaisseuff 

Mri de V, Ces tolonnes surpassent eh masse les 
deux grands obélisques antiques de Rome de granité 
rougeâtre^ ammenés d'Egypte sous les Empereurs Au« 
guste et Caligula , relevas en i586 et i589 sous le Pape 
Sixte V par TAi^chitecte Fontana, dont l'un, celui de la 
Place del popolo^ a '8 pieds en carre et «72 pieds de hau* 
teur^ Tautre une base ëgale et 86 pieds de hauteur4 

Mr. de P. La quatrième structure, qui contient 
les grès, lés brèches et les poudingues^ comprend ^uan-» 
tité de roches, qu'il est presque impossible de dëânir^ 
dont ta principale est la Grauwacke nommée nouvelle^ 
ment par les Minéralogistes François Traumaie. Cette 
roche est composée de fragmens de phyllade, de quarsB 
ordinaire et de quarz schisteux ou schiste siliceux. On 
cotnpte aussi parmi les Fragmens contenus dans laTrau^ 
mate la Lydienne ^ qu'on peut considérée comme un 
phyllade avec excès de quarz ou comme un quarz mêlé 
à une portion de phyllade. Ces Fragmens sont agglutl^ 
nées pat une matière argileuse^ 

La cihquième structure contient spécialement le 
Mandelstein et le Basait et plusieurs autres roches vol- 
caniques. Plusieurs auteurs Font de la p^tè du Mandel- 
stein un basait; d'autres la régardent comme une simple 
composition argileuse. Le Mandelstein a une pâte en 
partie compacte et en partie huileuse^ à la manière des 
laves. Les noyaux {Géodes) $ont composés d'envelop^ 
pes concentriques cristallisées, de nature quarzenae^ 
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pas anticiper le moment des explieatiofns. La Cë6gno« 
sie ne doit que décrire. 

La composition chimique des basaltes rarie quelque 
peu d'une contrée à l'autre et rraisemblablement d'un 
lit k l'autre. Permettez moi de vous donner les propor- 
tions moyennes de cinq analyses de divers basaltes, 
toutes faites par d'excellents Chimistes. 

Silice. * é 477 alumine 176 Chhux ga 
Oxidédefer 164 Mdgnéêie 4 Soude 37 
JEau aa Acide mur. hydr. 8 
$m iMo parties du tout. La perte causée par les pro- 
fite lie l'analyse est ao^ c. à. d. a p. cent. La magnésie 
•%! lie toutes ces substances celle qui varie le plus; elle 
tMMue totalement dans quatre de ces basaltes analy^* 
L'mu manque dans deux. 
(k^h la structure schisteuse, qu^on trouvé si sou* 
hj^inie auk autres , a son vrai empire dans le Phyl^ 
-^hi^v. ^i eompose à lui seul des masses immenses de 
^y^iN^x vUm le Gneis que nous avons déjà nommé ^ et 
s4l^ l!it> ^N^«s/« micacé i (Glimmer-Schiefer des Alle^ 
•vbJMiÉJI^ VwH^ très remarquable, composée de quar£ en 
tH.V^^^iIV^t^ applatis en forme de lentilles, alternante 
V^iM À¥^ t^lUttt de mica qui se plient exactement sur 
^^\H>^V4U% sM( lentilles quarzeuses. Elle se retrouve 
^^44Mk!>V4MCOup d'autres roches avec d'autres tex- 
v^ W^ Uans celles où l'alumine est en grande 



c»* .* t^ l*^ Sdiiste micacé offre une structure 
-^^ _*; ^gmci^m^nf p et les Géognostes Tau- 
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roient pent-étre nommée à part si cette roche étoit très 
fréquente et en aussi grandes masses que les granités^ 
les pbyllades ou les Porphyres. En général on n'en 
finiroit famais si l'on Touloit faire une énumération 
exacte de toutes les textures particulières que Ton ob* 
serve dans les minéraut* La Nature est, ici comme 
partout, immensément riche. On peut dire qu'elle 
varie les formes des minéraux à l'infini, et n'étonne pas 
moins par la délicatesse surprenante de la texture que 
par la grandeur des masses. 

M de. deL. Introduisez nous bientôt dans cenon-^ 
veau sanctuaire, où chaque explication nous fournira 
silrement une nouvelle occasion d'admirer rintelligence 
et la puissance infinie du Créateur. 

Mr* de P. Je le ferois sur le Champ, madamOy 
pour satisfaire ce noble désir. Mais vous ne connois- 
zez encore que la structure des roches, et fe vous dois 
à présent l'architecture de Técorce du^globe terrestre, 
c. à. d. le mode d'arrangement que l'on observe de 
roche à roche, les suites que ces grandes masses ofiFrent 
dans leur superposition et leur gisement: Sufet bien 
important que je dois remettre à demain, notre soirée 
étant déjà avancée et votre mémoire, madame, chargée 
de tant de nouveaux noms* 



4« 
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beaaocmp d^attention, et fe ne^ pourrai pat tfpargsar à 
madame de L. un petit appel à la Géométrie^ ponr lai 
fournir des idées distinctes. 

Mde. dé L. Ce dont ]é ne me fildierai nullement! 
•i cet appel ne surpasse pas mes très étroites notions» 
Depuis nos entretiens sur la figure de la Terre il n'a 
plus M question de Gëométriei et je serai èharmée de 
renoureller coniioisfatice. 

Mn de P. Imaginei que la figure que fe destine 
JGHK (fig. 75) toit une coudle de rodie, qui s'étende 
indéfiuitivement dans le sens AB et dont Tépaisseur est 
représentée par la droite A E perpendiculaire à la grande 
surface. Tires sur cette surface une droite AB paraU 
lèle à l'horizon, et cette droite sera ce qu'on nomme la 
jOrection de la couche. Elle fera un certain angle arec 
la méridienne du lieu. Qet angle pouvant être mesuré, 
au moyen d'une simple boussole dont on connoit la d^ 
dinaison pour ce UeU| il fournit la position de cette 
couche, c. à. d. sa direction, déterminée sur la méri- 
^ dienne du lieu. A présent supposons que sur la même 
surface on ait tiré la droite CD perpendiculaire à AB, 
et qu'on imagine du même point C une droite G F au tra* 
vers de la couche ^ posée horizontalement et dans le 
le même plan que CD, alors l'angle DGF est tincUnâi^ 
êon de la couche. On mesure cet angle au moyen d'un 
instrument destiné à cet usage. 

Mde. de L. Est-ce là toute votre Géométrie? 

Mr. de P. Oui, madame, et fe vais d'abord en 
fsire l'application. Les montagnes (car c'est surtout 
dans les montagnes que nous avons appris comment 
l'écorce de notre globe eat construite) sont de rè* 
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gle composes de couches adossées les unes sur les 
antres, comme je vous le^ dessine, sons une cer- 
taine inclinaison. Cette inclinaison varie d'nne cou* 
trie k l'autre, ^de sorte que quelquefois les couches 
sont horizontales, d'autrefois presque verticales^ La 
direction varie également, et très souvept elle est paral- 
lèle à la longueur de la montagne, de sorte que la 
ligne A 6, (Fig. 76) qui coupe horizontalement toutes 
les couches, représente l'épaisseur de la montagne. Au 
reste ceci ne doit s'entendre que des directions princi- 
pales d'une chaine de montagnes; car, lorsqu'on exa- 
mine les détails, il se trouve bien des exceptions soit 
dans Tinclinaison, soit dans la direction. Humboldta 
cru ces exceptions assez peu signifiantes pour croire 
pouvoir poser en fait qu'il existe une inclinaison gêné- . 
raie de 60 à go degrés dans la position Nord*Ouest et 
une direction générale de 5^^ degrés du Sud-Ouest an 
Nord-Est» Mais l'observation faite sur des chaines en- 
tières réfute cette opinion. Car si la direction est dans 
les Py rennées , dans la cordillière de Venezuela, dans 
une partie du Fichtelberg etc. assez conforme à la règle 
de Humboldt , par contre celle de la chaine entière des 
Alpes qui va de l'Ouest-Sud-Quest à l'Est^Nord-Est^ 
celle d^ Caucase, qui a presque la même direction, une 
grande partie du Fichtelberg et du Harz, dont les cou- 
ches granitiques sont horizontales et n'ont parcons^ 
quent aucune direction, sont contraires k la règle, de 
même que celle de TEragebirg et du Rieseog^irg. Il 
est même à présumer que la grande chaine des Andes, 
qui longe toute la cote occidentale de l'Amérique du 
Sud an Nord, fera la plus grande exception à Ja tègjtb 
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de Humboldt, puisque Ton observe assez gëntfralemett 
que la direction des couches est à peu près la même 
que celle de la chaîne de montagnes *)• 

]Ur. de R. Tout ce que vous noqs faites l'hoo- 
neur de nous dire sur l'inclinaison et la direction des 
couches paroit supposer que les couches sont planes. 
Cela a-t-il lieu réellement? 

Mr. de P. Le plus souvent; mais pas toujoun; 
et je vais avoir l'honneur de vous nommer les prînd^ 
pales configurations des couches, telles que la Nature 
nous les offre/ sans égard à aucune hypothèse sur leur 
origine. Elles constituent tout au tant de formes de 
gisement. D'abord je nomme le gisement plat qui est 
tantôt horizontal, tantôt incliné, quelquefois presque 
vertical. La couche qui en supporte une autre immé- 
diatement se nomme le mur^ et celle qui repose sur 
celle-ci se nomme le toit. La fissure les sépare et se 
nomme fissure de superposition pour la distinguer de la 
fissure des pierres et des roclies de même espèce. Le 
gisement plat ne forme pas toujours un seul et même 
plan. Souvent il est contourné, ondulé, comme re» 
foulé, dans certaines parties ; alors, pour indiquer la di<* 
rection des couches, on n'a égard qu^aux grandes parties 
qui se trouvent sur le même plan ou sur des plans paraU 
lèles entre aux. 

Le gisement en forme de dôme est celui où les 
couches se couvrent mutuellement et parallèlement, 
comme je le dessine (fig. 77). 

Le gisement en forme de manteau est celui où le 

*) Humb'oldt a depuis révoque l'idée d*uoe inclinaison et o*une 
direction générales. 
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iioyeau dépasse les couches qui renveloppenti à peu* 
près comme cette figure (fig* 78). Le diamètre de ces 
oouohes est souvent si grand que, lorsqu'on n'en ob- 
serve qu'une partie, les couches paroissent planes; tel 
est le Weifstein (espèce de granité) de TErzgebirg et 
les schistes du Riesengebirg. 

Le gisement en forme de jatte est un creux dans 
une roche, qui est comblé par une autre roche, en tout 
ou eu partie. En voilà le dessein (fig, 7^). 

Le gisement cunéiforn^e (fig. 8q) est une portion 
de roche en forme de coin, qui sépare deux couches de 
roches , ou remplit une crevasse qui traverse les cou- 
ches. Le coin que }e dessine est souvent bien plus 
obtus, 

Le gisement en éi>entail est bien le plus singulier 
de tous. On peut le représenter par cette figure (fig. 80 
comme un composé de coips un peu çourl^és, qui par- 
tent du milieu de la masse, 

Enfin le gisement peut se distinguer de tous les 
autres par la nature de la base sur laquelle les couches 
reposent. Imaginez une masse de roches A (fig. 8^) à 
couches inclinées et que le bord supérieur soit recou- 
vert par les eouches BCD, alors on api^eWe gieement 
différent celui des couches BCD. Le cas peut avoir lieu 
où, comme dans la figure que je dessine (fig. 83)<ees 
couches BCD soient d'un c&té parallèles aux couches 
inférieures de la roche A et de l'autre côté différentes. 
Le gisement difi^érent peut se retrouver sur toutes 
masses de roches dont les couches ont leurs bords à dé- 
couvert » comme dans nos trois dernières figures (8i| 

83,83.) 
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Nom «TODS admis josqa'id tacitement (à rexeep- 
tion du gisement en éventail) qne chaqae couche a sur 
tonte fta hauteur la même épaisseur* Mais cela n'a pas 
toujours lieu, peut-être jamais à la rigueur; et il arrive 
assez souvent que la couche est sensiblement plus 
épaisse à sa partie inférieure ou supérieure. Dans le 
premier cas la versée de la montagne sera plus incli- 
née; dans le second elle sera plus escarpée» 

Mde. de L. Quelle variété dans les gisemens! Et 
si Ton ajoute celle de la structure des roches et celle de 
la texture des pierres, l'imagination doit presque se 
perdre dans ce dédale de formes que la Nature nous of- 
fre dans le sein de notre Terre. 

Mr. de R. Et si I^on songe encore à la diversité 
des principes constituants de toutes ces masses, grandes 
et petites, à leurs différences chimiques, Tidée de vou- 
loir débrouiller ce cahos, d'assigner les lois naturelles 
en vertu des quelles tout cela s'est formé, doit réelle- 
ment effrayer. 

Mr. de P, Cette idée, mon cher monsieur de R., 
n'a pas eu cet effet. Au contraire; nous avons nom- 
bre d'auteurs qui se sont mis très lestment à Touvrage. 
— Mais terminons notre Géogoosie, la partie descrip- 
tive de rintt^'rieur de la croûte du globe, en examinant 
dans quel ordre les roches de différentes espèces sont 
tassées les unes sur les autres. 

La rocho qui paroit se trouver à la plus grande 
profondeur et sous toutes les autres, est le granile, 
soit en masses dont Tépaisseur n'a pu être encore me- 
surée, soit en couches d'épaisseurs connues. Sur le 
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granité repose le gnnSf on gnnite feuilleté. Le gneis 
est recouvert par le schUte micacé. Vient ensuite le 
phyUade. A ces trois roches feuilletées succèdent lea 
porphyres f et à ceux-ci les roches amphiholiques ^ la 
aiënite, la diabase etc. Viennent en suite des roches 
calcaires k cristallisation sensible ou au moins à grains 
marqués, et du gypse; puis la traumate, puis des ro« 
chescalcmres moins cristallisées que les premières, puis 
desampfiibolites. A cette série succèdent les ffrès, des 
calcaires sans cristallisation et du gypse qui renferme 
souvent des lits de sel gemme ^ les houilles et le basalte. 
Enfin ces suites de roches se trouvent presque partout 
recouvertes de ce qu'on nomme terrains de transport^ 
débris d'autres roches délitées et brisées. Ces terrains 
prennent différents caractères selon leur position plus. 

I 

ou moins élevée. Sur le sommet des montagnes ce ne 
sont que des terres meubles, produits de la décomposi* 
tion (lente et qui se continue encore) des roches par 
Tair et l'humidité» Sur le panchant des montagnes et 
dans les vallées ce sont des débris en morceaux, de 
phyllade, de schiste miacé, de calcaires, degrés, sou* 
vent de gros blocs granitiques , basaltiques ou porphy« 
riques, selon la oatKre des montagnes; et tout cela 
mêlé de terres meubles , souvent couvertes de la plus 
belle végétation. Dans les plaines ce sont des argiles, 
des marnes, des sables et des tufs calcaires, mêlés 
également de terre meuble sur laquelle s'est formée pe- 
tit h petit la terre végétale. La surface des plaines est 
en outre souvent parsemée de pierres et de blocs de 
granité, les unes et les autres de figure irrégulière et 
arrondie. Ces masses sont par ex: si fréquentes dans 
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les pays qui bordent la baltique au sud , que les fonde- 
mens et le pavé de toutes les villes y sont formés de 
ces pierres, dont on n*a pas encore employé peut-êtreU 
millième partie; et ce qui vous étonnera sûrement, 
c'est que dans toutes ces provinces on ne trouve pas un 
seul lit de granité; les plus voisins sont de Tautre coté 
de la Baltique, en Suède et en Finlande,. 

Mn de B, Ainsi nous voilà aufait de l'architeo- 
ture de la croûte dé notre globe , et 

Mr. de P« Pardon, mon cher; fai encore bien 
des observations à vous fsire sur la suite des roches. 
D'abord, gardez vous de croire que l'on trouva 
par tout la suite entière des couches de roches 
que je viens de vous nommer. II s'en faut de beau^ 
coup. Il est d^s contrées oii upe grande partie de 
cette suite manque. Le Fichtelberg par ex: et la Fin- 
lande A'offrent presque que du granité. Pans les pays 
plats, où l'on n'a pas percé à une grande profondeur, on 
ne connoit par fois que des couches de calc9ires ou de 
traurnate, ou même de terres de transport, sans savoir 
ce qui est dessous. 

De plus, on ne retrouve pas, même dans les mon« 
tagnes, la suite entière des roches nommées. Souvent 
il en manque plus de la moitié; car il existe des mon« 
tagnes où la partie supérieure est du porphyre ou de la 
roche amphibolique, quelquesfois même du granité. 

Bien plus encore ; Là où la suite entière se retrouve, 
l'ordre des roches n'est pas toujours le même. On ob« 
ferve à la vérité que les couches inférieures, le granité. 
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legneis, le tehUte micacé et le phyllade se succèdent 
assez souvent dans cet ordre, mais pas toujours; on 
trouve mainte fois le phyllade immédiatement couché 
sur le granité et le schiste micacé sur le phyllade* Sou- 
vent, comme par ex: daus les cordillères, le phyllade 
manque entièrement. Et presque aussi souvent on 
trouve une rodie étrangère, interposée au milieu de 
cette première suite* Les roches porphyriques et am- 
phiboliques ne lui succèdent pas toujours; au contraire 
on trouve quelquefois la même suite répétée, et même 
en sens contraire, le granité par dessus les roches scliis» 
teuses. 

Si nous considérons la suite des porphyres, des 
arophibolites et des calcaires, nous trouvons encore 
nombre d'exceptions, ces trois genres se trouvant le 
plus souvent former des suites très différentes les unes 
des autres. 

Mais le désordre atteint son comble, lorsqu^on 
compare les suites des traumates, des ampbibolites, des 
calcaires, des grès, des bouilles et du basalte, que dif- 
férents Géognostes, qui ont observé en différentes ré- 
gions de la Terre, nous ont fournies; de sorte qtf'on 
peut dire que la suite nommée est à la vérité 
celle qui revieçt peut-être le plus souvent, mais aussi 
qu'il existe beaucoup plus d'exeipples coptre la règle 
que pour la règle. 

Mr» de L. Voilà la Géognosie bien mal dans tQ% 
affaires quant aux suites des roches. Et la Géologie 
ose entre prendre de débrouiller ce cahos* . Quelle pré* 
somption! 
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Mr. âê P. Paix, mon Général! Point d'infora 
mi d« méfiance avant d*en être Ià« Je rais d'abord Toni 
offiîr un point de we qui, peut-être, modérera TOtra 
oolère* Les couches de roche que fe vous ai noniméai 
ne aont pas toutes séparées distinctement les unes dei 
antres.- Plusieurs au contraire, sur tout dans les anitfli 
inférieures, passent insensiblement de Tune à fantre 
sans fissure de superposition ; il se trduTe une conclie 
intermédiaire entre deux, d'une épaisseur indéfinie, qui 
par ex: n'est ni granité massif ni gneis, on bien ni 
seichiste micacé ni phyllade, ou bien ni phyllade ni 
porphyre, mais tenante de la nature des deux voisines, 
plus ou moins, à mesure qu'elle approche de crbacune 
d'elle* C'est en quelque sorte comme dans l'image prû- 
matique, où Ton ne peut pas dire par ex: où se ter- 
mine le rouge et où commence l'orange. Partout où 
nous trouvons ces passages nous sommes en droit d'ad- 
mettre que le procès qui a formé ces couches n'a pas 
été interrompu par une cause étrangère; et une suite 
pareille est considérée comme appartenante à une seule 
formation j tandis que les couches tranchées, sans pas- 
sages, sont regardées à juste titre comme dues à des 
formations particulières , de même que les roches à gi- 
sement difiérent. 

Mr. de G. Cette distinction me plaît et je conçois 
qu'elle puisse être de quelque utilité à la Géologie. 
Mais c'est un foible rayon dans cette immense ob- 
scurité. 

Mr. de P. J'espère vous offrir à la suite plusieurs 
rayons pareils et que la lumière, que leur ensemble 
fournira , vous paroitra digne de considération* 
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Hais il eut encore des masses de roches dont nous 
^aTons pas parlé» Elles se trouvent comme nichées 
ans les suites de couches dont je vous ai donné Téno* 
lération^ sans y appartenir* Ce sont des étrangers 
cGueiUis» de gré ou de force^ entre les couches. Elles 
n caractérisent en outre par une moindre ét^idue que 
is couches entre les quelles elles se trouvent. Très 
>uvent leur surface supérieure n'est pas parallèle à 
inférieure qui s'est formée sur leur mur; et la couche 
ui les couvrCi qui forme leur toit, s'est moulée sur 
!S inégalités de leur surface. Quelques unes contien» 
ent des métaux. Enfin il n'existe jamais de passage 
Atre ces masses et les couches de la suite. Nous vou» 
>ns les nommer des lits pour les distinguer des couches 
rdinaires* 

Mr. de L. Ainsi ces masses de roches sont en* 
)re des exceptions! Quant finirez- vous de nous em* 
rouiller la tête par ces anomalies innombrables? 

Jf r. de P. Pas de si tôt , Général ; et je vous con* 
dlle de modérer votre impatience. Voyes ce que je 
>us dessine (fig* 84)* 

Mr. de L. Ce sont des couches de roches ordi* 
lires > parallèles entre elles. 

Mr. de P. Fort bien; mais voilà une nouvelle 
asse AB qui traverse plusieurs de ces couches ; en voi-* 
une seconde CD qui les traverse de même mais dans 
1 autre sens; une troisième EF. On les nomme filonet 
ifin en voilà «ne quatrième qui traverse en outre le 
on CD et même le filon EF. C'est dans ces massée 
le nous tronvons la plupart des inétaux» quoique les 
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filons ne soient pas tous métallifères. C'est ici que 
TOUS avez Heu, mon Gënërali de vous récrier sur Tii^ 
régularité des masses de Técorce de notre globe. Les 
filons se trouvent dans les suites de couches indistincte- 
ment, sans aucun rapport de leur masse à celle des 
couches qu'ils traversent sans rime ni raison. Leur di- 
rection s'étend rarement en ligne droite, mais est rom- 
pue à différents points et sous différents angles* Ils 
sont tantôt plus, tantôt moins épais, et le même filon 
a de règle différentes épaisseurs. Les roches qu'il tra- 
verse se vangent souvent de la violence, qu'il leur a 
faite, en l'étranglant^ quelquefois au point de le faire 
disparoitre ou de le rompre en morceaux, ou de le di- 
tiser en plusieurs rameaux. Le filon est un étranger 
qui s'est niché par tout de force et qui paroit n'être vu 
qu'à regret. L'épaisseur (la puissance) varie dans dif- 
férents filons de quelques lignes jusqu'à plusieurs toises. 
Leur étendue est également très variable; mais on ob* 
serve communément qu'elles est plus grande lorsque 
le filon a une plus grande puissance. 

Mde. de L. Ainsi les filons ressemblent aux lits 
en ce qu'ils sont étrangers aux couches parmi les quelles 
ils se trouvent, et en diffèrent en ce qu'ils tranchent 
indistinctement les couches, tandis que les lits se trou- 
tent interposés entre elles» 

Mr. de P. Je vous suis obligé, madame, d'avoir 
bit vous même cette comparaison , qui est très juste^ 
quoi qu'on ne puisse nier qu'il existe des ûlons qui sont 
en tout ou en partie parallèles aux couches; au quel 
cas il est assez difficile de les distinguer des lits. 
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Mais G6 qui nous lut^resse encore plus que le gi- 
sement des filons^ c'est 1^ niasse dont ils sont cotiipô* 
ses, et qui varie presque à l'infini. Tantôt cette masse 
n'existe pas du tout et le filon est creux; tantôt c'est 
une roche quelconque qui n'a rien de commun avec les 
roches qu'elle traverse; ou bien, si elle a quelque rap- 
port avec l'une d'elle, elle en difi%re cependant par 
plusieurs caractères. C'est ainsi qu'on trouve des filons 
de granité, de phyllade, de porphyre, de grès ou de 
brèches , de calcaires et même de sel^emme. Mais ce 
n'est pas le même granité, porphyre, phyllade etCé 
qu^on retrouve en couches. Il est changé; il a subi 
plusieurs modifications et même des mélanges, qui peu^ 
vent le rendre presque mëconnoissable. En outre on 
y trouve assez souvent des morceaux de la roche en- 
tourante, sur tout si celle-ci est un phyllade ou gënéra«* 
lement une couche schisteuse. 

tâS plus singulière, la plus étonnante, de ces mas- 
ses est délie qui renferme les métaux, sous la forme de 
pyrites et d'oxides. Ce n'est ^âs du granité, ou un 
schiste, ni un pofphyre, mais une masse siliceuse et 
cristallisée. Elle tient du quarz, du cristal de roche, 
de l'améthyte, de la pierre à fusil etc. à qui l'on a don- 
né le nom générique de silex; quelquesfois aussi du 
feldspath, de la pierre calcaire etc. Ou plutôt ces espè«* 
ces de pierres forment la masse entière que l'on nomme 
Gangue et sont rangées symmétriquement de chaque 
côté de la masse, souvent avec une régularité éton- 
nante, de sorte qu'à commencer par chaque côté qu'on 
nomme êûlbande, là nature de la mas&e varie d'une de 
ces pierres à l'autre par des passages souvent impercep-» 
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et égàvx de part et d'autre quant à Teipèce et Vi- 
paisseur. Cette égalité ra souvent jusqu'à supporter 
Fépreuve du compas* 

Mn de Ré Gela est rraiment étonnant. Z«es fi- 
lons sont donc une espèce de petit monde mînérdo- 
gique, enfermé dans les grandes couches de rodies et 
absolument différent d'elles surtout quant à la nfgn- 
larité. 

3Ir, de P. G^est au milieu de cette gangue que se 
trouTent les minerais { ils forment en quelque sorte vb 
ruban d'une épaisseur variable de filon à filon et son- 
yent dans le même filon* Quelquefois le minerai rem* 
plit tout le filon et exclut la gaogue* Par fois il forme 
deux rubans et même trois. 

Mr, de T. Si j'ai bien compris votre description 
de la gangue, elle-même peut être regardée comme 
composée de pareils rubans de différentes espèces ran« 
gés symmétriquement d'un côté à l'autre et en quelque 
sorte fondus ensemble* 

Mr. de P. C'est prédsément ce que f ai voulu 
dire* Mais cette régularité est par fois interrompue 
par des vides qui se trouvent dans les filons. Alors la 
gangue, qui tapisse les parois des couches de roches 
sur une certaine étendue, offre des cristaux parfaits, 
les plus beaux qu'on connoisse* Souvent on trouve de 
petits vides entièrement enfermés dans la gangue; ila 
offrent de même à leur surface intérieure des cristaux 
de toutes les espèces de silex parfaitement formés. On 
les nomme géodes et Ton en trouve depuis quelque» 
lignes jusqu'à plusieurs pieds et même plusieurs toises 
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de diamètre. Les géodes sont arrondie 
toujours des sphéroïdes allongés dans la d 
longueur du £Ion. Permettez moi de \ 
une géode (Iig. 85) ou pour me servir do 
de monsieur deK., un petit monde crisuiii<i, {jufertnt^ 
dans la gangue ou dans toute autio niairice au R!op. 
Voyez 9 d'abord au milieu, ce creux tapissé Je cris^a^x 
parfaits, comme par ex: d*ar:iéthyste, de nristal dtf 
roche ou de quarz etc. Viennent en suite des enve- 
loppes de matières semblables, cristailis/^es et passant 
des unes aux autres, quelquefois terminiées a Toxléfieur 
par une enveloppe calraiie iros iiiiuco. al. est la direc- 
tion du filon de bas en haut. 01>stT\'Oz ëntin ce vide a 
la partie supérieure, qui semble »'*rre provenu d'un en- 
foncement de la g*^ode à son sommcl. Ces deu:^ cavi- 
tés sont tantôt vides, tantôt reinrJies d'eau. 

Mr. de L. Et vous voulez expliquer tout cela? 

il/r. (Je P. Patience, Grneral. Pourquoi se pré- 
venir contre ce qui suivra? J'cspore que vous «rcuve* 
rez que prt'cisc'iupnt rexpIi'Mtion flca phî'DwTnôn*?^ Jr^ 
Hlons font la partie la plus sure et la plus c\ynxj t!e 
toute la Géologie. Je dois encore vous du-? que la 
masse de roches, qui touchent les salband'.'s du Ji!'>'j, 
est tantôt réunie et comme soudéeà la ganfj'je, t&nlot 
séparée par une fissure, mais toujours un peu modifie!?, 
en sorte que la texture des roches à cet endroit :st phis 
ou moins différente do celle du r«?ste de la r.irrh'». Sou- 
vent on trouve des parcelles de ganga^? dans 1^ roche 
et des parcelles de roche dans la gangue; er ces par- 
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celles tont plus où mains grandes, lîe règle selon Té- 
paisseur du £lon, de sorte qu'elles deviennent dei 
morceaux et même des quartiers , sur tout dam 
les schistes. 

Enfin f obserre encore que les minerais ne forment 
pas toufours les bandes ou rubans que fe tous ai dé» 
trits, mais qu'ils se trouvent souvent en masses arron- 
dies et assez informes dans la gangue. 

Le Comte C, Nous voilà bien enfouis dans la na* 
tnre minérale. Ne nous direz<-vous rien^ monsieur de 
P.^ sur les êtres organiques qui se trouvent ensevelis 
dans ces masses.de roches? 

Mr. de P. Cette question est bien naturelle à uii 
Naturaliste; mais fe trouverois encore bien plus natu« 
rel que le Naturaliste voulut se charger de cette par- 
tie de laGéognosie, qui est bien plus de son ressort que 
de celui du Physicien. 

Ze Comte CL Y pensez* vous, monsieur de P.? Je 
suis un peu Botaniste et les plantes ici ne jouent qu'un 
rôle subordonnée Ce sont sur tout les animaux ou plu* 
tôt leurs restes qu'il importe le plus à connoitre; et 
là-dessus je ne puis mieux faire que de m'en rapporter 

à TOUSk 

Afn de P. Tant pis pour mon aimable auditoire, 
d'autant plus que les débris du règne végétal ne sont 
pas moins importants que ceux du règne animal. Tous 
ces restes de milliers d'êtres organiques sont un en- 
semble, une collection de documens, un archive en- 
tier pour l'histoire de la Terre, où nous puiserons bien 
des connoissances. Toutes les parties connues du globe 
nous offrent df grands dépots de ces débris du monde 



CENT IIUmÂBiIB SNTRETIBN. 6.^g 

enseveli, mais pas dans toutes les espèces de ro- 
ches, débris qui se trouvent très diversement modi- 
fiés. Les uns sont pétrifiés, les autres incrustés d'une 
matière pierreuse, d*autres dans leur état naturel^ d*àu- 
très enfin plus ou moins décomposés par l'action de l'air 
ou par la fermetitation putride. Diverses espèces ont 
dispara du règne animal et végétal encore existant { 
d'autres espèces existent encore au nombre des êtres 
d'aujourd'hui ; d'autres enfin n'ont que de grandes res- 
semblances et en difi*èrent par quelques caractères^ 

Mdei de L. Je serois curieuse de savoir à quellei 
espèces de roches la Nature a confié la garde de cea 
monumens d^une si antique formation de végétaux et 
d'animaux; car je ne conçois pas par quelle raison les 
unes ont k cet égard une préférence sur les autres» 

Mr. de P. Le granité paroit n'avoir pas été ho- 
noré de cette confiance, pour me servir, madame de 
votre expression; car dans le granité^ qui forme pour ^ 
ainsi dire la base de toutes les autres roches, on n'a 
encore trouvé aucuns débris d'êtres organisés. Les 
schistea n'offrent que des empreintes de plantes du 
genre des fougères et encore très peu. La traumate 
contient des empreintes de plantes et des crustacées, et 
en outre du bois pétrifié Cé à. d« imbu de silexi, des 
crustacées également pétrifiées, dont on distingue eii- 
Tiron vingt espèces^ des ammonites et des orthocéra- 
cites (autres espèces de coquillages) imprégnés de py<^ 
rites.' Les brèches et surtout les grès renferment non 
seulement un très grand nombre de productions des 
deuxrègnes^ pétrifiées et non pétrifiées, (yi habitoient 
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autrefois la mer, mais même quelqu^sfois dei escar- 
gots de terre ou qui du moins paraissent tek. Mais 
c'est sur tout dans les calcaires de la troisième suite que 
Ton rencontre ces débris d'êtres organises en nombre 
prodigieux. La roche calcaire qu'on nomme alpine 
(par ce qu'on la trouve en grande quantité dans les Al- 
pes) paroit quelquefois être formée entièrement de co« 
quillages. Souvent elle en contient moins en apparence; 
mais on s'aperçoit bientôt qu'elle en couvre des coudies 
entières qui se trouvent entre ce calcaire et tes brèches. 
Une espèce de marne schisteuse , appartenante à cette 
formation de roches , offre des empreintes non seule- 
ment de fougères, mais aussi de poissons d'eau douce, 
par ex: de carpes, de brochets, de truites etc. La 
roche calcaire, à qui le mont Jura a donné son nom 
comme les Alpes à la roche alpine, qui se caractérise 
par nombre de fissures, creux et cavcrues qu'elle con- 
tient, offre souvent des ossemens de plusieurs espèces 
d'animaux qui ont beaucoup d'analogie avec l'ours 
blanc de la mer glaciale, avec le tigre, l'éléphant, le 
rhinocéros, le crocodile elc. Enfin les teires de trans- 
port couvrent souvent sur des surfaces immenses des 
squelettes qui se rapportent à la race de l'éléphant et 
du rhinocéros. 

Mr, de lî. Ce nombre d'elres organisés et détruits 
est inuuense et paroit plutôt un conte de fée qu'un fait 
historique. 

Afr. Je P. Ce qui doit ajouter à l'étonnenient que 
produisent ces faits» c'est qu'on trouve les productions 
mArim», des coquillages de toute espèce, souvent 
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iur le sommet des montagnes. La Suisse les offre a 
1400 toises au dessus du niveau de la nier; le mont-Pi- 
lateparex: semble n'être composé que de ces débris, 
entassés par familles les unes sur les autres. Les Andes 
et les Cordillières nous les ofFrenl à 2500 toises de hau-i 
teur; et on les trouvcroit vraisemblableoient à de plus 
grandes hauteurs encore, si ces hauteurs ne formoient, 
dans les deux régions que je viens de citer, la ligne des 
neiges ëiernelles qui rendent les fouilles impossibles. 

Mde. de L. Il faut donc que la mer ait séjourné 
autrefois sur ces hauteurs et pendant dos siècles. Qu'é- 
toit donc notre globe alors? 

Mr. de P. Permettez moi d'éviter en ce moment 
toutes les conclusions, devant vous offrir les faits purs 
et simples, 

Mde. de L. Vous avea raison* Mais peut-on à 
Taspect de pareils phénomènes ne pas songer d'abord à 
leur causes et à leurs e0*ets? 

Mr^ de P. J'en conviens ; mais j'espère^ madame, 
que vous me saurez gré de la sévérité avec laquelle je 
me permets de retenir IVlan de votre imagination. 
Voyons à présent sur quels points de la Terre cet im- 
mense archive des tems, antérieurs à tous les monu- 
mens humains, se trouve placée 

Le Comte C Vous ne craignez pas, j'espère, que 
nous soyons aussi incrédules à cet égard que Voltaire 
qui pensoit que quelques écailles d'huitres, que des 
voyageurs, qui en- a voient mangé le contenu ^dans un 
voyage des Alpes, avoient séduit les Géologues à in* 
Tenter leurs systèmes. 
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Mr. de P. Voltaire plaisantoic sur toute choM^ 
mais n'ajoutoit lui-même guères de foi k aéa plaisanter 
ries. Quoi qu'il en soit j'invite notre aimable sooéttfà 
faire un petit voyage avec moi sur la carte gt^^gHK 
phique. 

V Je vous ai dt*)a nommé les Âlges comme d'immenses 
dépots de coquillages pétrifiés; ajoute^ y leurs plus 
proches voisins, les Appenins, La France, en ofire 
par tout où l'on trouve des roches calcaires, surtout 
delà craie, et j'ai vu à mon grand étonnement le fo« 
cher qui domine la ville de Caen presque entièrement 
composé de coquillages en partie délités , encore mous 
et formant la roche de leur substance* Les Pyrennées 
et toutes les montagnes de l'Espagne et du Portugal, 
fourmillent de ces productions marines, qu'on retrouve 
également dans les roches de craie de TAngleterre. 
Les carrières de pierre-à-chaux dans toute la Hollande 
en sont parsemées, et l'Allemagne entière les oflPre en 
si grande abondance qu'on a beaucoup plus tôt fait de 
nommer les endroits où ils ne se trouvent pas que ceux 
où il se trouvent. 

£p Asie nous avons les montagnes qui bordent la 
mer Caspienne et celles de la Perse, qui ne sont corn* 
posées que de sable et de coquillages jusqu'à leur som- 
met. La Syrie, la Palestine, les Indes, la Chine et la 
Sibérie ressemblent à cet égard aux pays de l'Europe, 
et il n'est pas douteux que lorsque nous connoltrons 
les monts du Thibet en détail, nous n'y retrouvions 
ces débris d'une monde ancien d'habitans des mers. 

En Afrique le sol des pyramides contient des lits 
entiers de coquillages. Les monts de Fetz et de Zaara, 
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à soo lieues de la côte, ceux de la Guinée et du Gap de 
bonne espérance également. 

Non seulement les Andes et les Cordillières, mais 
aussi le Brésil, le Chili et la terre des Patagons daoa 
l'Amérique méridionale, Neu-York, la Pensylviinie, 
Maryland, la Virginie, Neu-Jersej et la Caroline daoa 
l'Amérique septentrionale, enfin les Antilles mêmes 
recèlent ces débris d'êtres organisés qui vivoi^t dans 
rOcéan. 

Les quadrupèdes fossiles sont moins nombreux, à 
la vérité, mais non moins généralement répandus. "^On 
les trouve tous dans les terrains de transport, de sable, 
de marne, d'argile, de tuf calcaire et de terre meuble. 
Je nomme dabèrd les collines qui commencept à Ai'les 
et se terminent à Gibraltar, qui contiennent les sque- 
lettes d'une espèce de singe, qui se retrouvent à Ce* 
rigo sur la côte de la Dalmatie et dans l'Archipel grec. 
LaFrance, l'Italie, l'Allemagne, la Hollande, TEcosse 
et la Sibérie offrent iine quantité d'ossemens, d'Auer* 
ochs et de Buffles, les uns en tout semblables aux races 
d'aujourd'hui , les autres un peu différents et sur tout 
de plus grande taille. En Irlande on a trouvé quantité 
de bois de cerf ou d'élan, dont quelques uns sont de 
telle grandeur qu'une brandie a jusqu'à 8 pieds et l'en* 
vergeûre 14 pieds. Je vous ai déjà cité les ossemens des 
cavernes de Muggendorf , qu'on retrouve dans les ca* 
vernes de Clausthal. Les carrières de gyps près de Pa- 
ris présentent des squelettes de rhinocéros et de tapirs, 
différents des espèces de niênie nom qui vivent au- 
jourd'hui dans les Indes et daas Amérique méridionale. 
Ces mêmes tapirs se retrouvent dans la montagne noire 
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en Languedoc; et prés de Comminge en DaupUné dei 
tapirs de la mrine ni ce qui vit encore en Amérique» 

Mais rien n'égale le nombre des ossemens d'élé- 
phant fossiles qu'offrent la Sibérie. , Les Sibériens lear 
ont donné le nom de Mammouth et s'imaginent que 
cette race d'animaux vit sous terre. Les défenses de 
ces animaux sont un ob)«n ^1*^ commerce considi^rable, 
et fournissent aux artistes beaucoup plus d*ivoire que 
les défenses des éh^plians de la race encore vivante en 
A&ique et aux Indes. Longtems on les a crus être 
les mêmes que ceux d'aufourd'iïîîi; mais le célèbre Cu- 
vier les res^rdo h ii:sre lirro comiiic d'une race dilTc- 
rente, La trou vaille lo plîis remarquable à cet égard 
est l'éléphant presque onric:' irouvt* en 1799 par un pe- 
chfur toni;ousc à Tcmboudiuro de !a Lena dans un gros 
glaçon. 

Mr, *h .R. Au milieu d'un gîaçuii? 

Mr. iff P, Ou pliitûr an milieu d'un morceau de 
plarier aTïpai*«?ir.nK»ïir (j^iajiif^ du roiitinent qui, après 
avoir rioirr'- v-'i^-'ï'**-^ **"*'^ lr.i!^:.'^!iis (îaiis la mer, fut 
jeUc sur )?i r^rc, «^n en \>\o\ «''1 .la*^? élo;i assrz fi>ndue 
pour mettre une grn:ul»? pâme <ltj I :.i:lri.al a (ît'*couverr. 
L'Académiciou <!e IV-iez-sbij-r;;. itioiiî.i';r*r Adum,, qui 
voy.'îgeoit aux frais de r\':.'j!.'.iî{f^, en lir !a di'ruuveric. 
La î/î;!5. f::':iîi''e p.'»rlîc» i\\t \ .\\\\\\\'\\ rioii Cjiroie en»i(Vre 
CL IVaiche, 1'.* r^-si'j avolt éî(^ lOi .;/' -^.vc: l"S loups ou c\n- 
iov/^ y^r î- *= .!?*'• :i''^«i T) »'.u^ n.'k'jrrir j.v.irs chiens, .l'ai vu 
Ir sqiieît^lto dr j": .^r arî:.J^'^.l , -j 'lui iî un mantjuoit qu\iije 
rute. nui .H'OJt à\.*. re>î^i?îr''t^ cîa bois, cl un morceau 
do la p-au d'enviicu 3 r;i^.^îs de longueur sur a de lar- 



Ifr.Adtms a voit rapport i» un*» n c^i f^wiufc^ J^w^ 
toute la peau; mais il l'a tlrpiVt^f* p«>ur «m\ fi^Y^ 
tiers et au quart. Ollt» |ioaii t*»i t»\u^^- 
remarquable et mérituit hioii irriio «Mu%c*i\«'tr 
mtaot que possible. (lar uuiro It^s soiM %m 
de quelques pounes de lon/;u(Hii', tt^ls \\m^ \f^ a 
éléphant d'aupurd'luti, elle ('t(>it Cttuveilt* \\o Uiiio 
, oiaîs pas très i^i^iit^e. Les ilrr^iuc*» xoiit si 
qu'elles passent le (l(*iiii i'(*irlo, se lei'iDiiicut 
le dernière de la tote, (*t pantis^ent lir^auCiMip 
propres à l'attaque que rcH^s do l'ôlrphaul oidi- 
dont les pointes vont en avnnr. 




squelettes Fossiles d*i^lf^pliaiii se relnnivent en» 
en Russie sur les bords du Puii* f*ii Allenwi/^ne pn^s 
deGotha, d'Erfurt, do Ihiij;-'I\wii:.t, sur tout pif.i d«« 
Canstadt dans IeWUrtcnd)fM{^', pclc^inele avre des os\f*- 
mens de rhinocéros, d'hièiies eir., en rrnnre près 
d*ArçenteuiI aux environs de Paris* en An{;lt*terie ik 
Brendford a 6 milles de Londres ete, l/Ami'riqiie 
nous les offre non seulement dans sa partie la pins 
septentrionale presque en même quantité qu'en 8ibiU 
rie, quoique un peu diflPcrPtiis, mais auw dans rintc- 
rieur à 140 milles g^^ographiques de Port au Quosne, 
dans la Caroline sur le plateau de Santa-Fë k j35o toises 
au dessus du niveau de la mer. Je ne dois pas omettre 
ici une observation remarquable de Cuvier, c'est que 
les ossemens Fossiles du cheval se trouvent peut-être en 
quantité sup^^rieure à ceux de toute autre espèce, et 
que cet animal, asservi par riiomme pour tant de gen-p 
res de travaux, a éi4 autroFr^is le eompagnon libre et 



At tfai êtêfiliaiiu ce des mammouibs; car oo iroafe 
«Ar&ris par tout près de cens de ces grands animaux. 

Afr. fk L. Le compagnon libre et fidèle? Voilft 
bTpoihèse! Qui sait si les éléphants d'alors n'a- 

WÀeni pas <|uelqae chose d'humain, la tendance à ty- 

fftmuser et à assenrir leurs roisins? 

Jlfr. Je P, L'idée est nenve au moins. Mats tnv 
HMOons nos fouilles. A Etampes on a trouvé les osse- 
HMMS d*ttne espèce dliîppopoume qui n'a que la taille 
^ SM^Uer , et à d'autres endroits de la grandeur et de 
r««pèce d'aujourd^hui. Enfin on a trouvé au Paraguai 
^le (oute nouvelle espèce de quadrupède de la pieds 
U# U^n^u^ur sur 6 de hauteur, que Cuvier range entre 
l#* paresseux et les fourmilliers et qu'il nomme méga^ 

C'est à ce célèbre Naturaliste, qui s'est illustré par 
XMt ^^ trou veaux sur la Ji^oologie et TAnatomie des 
A^iuMiux, à qui nous devons ce que nous savons de plus 
uf^^U sur les ossemeps fossiles et des résultats généraux, 
vtv^ul je vaift énoncer les plus importants. Ces ossemens 
«j^ UAtuvent tous dans les terrains de transport et près* 
ouo loui^urs accompagnes de dépouilles d'animaux ma- 
I uu 4«iVuuiuUes. Ils sont en partie fractarés ou frois- 
he.\t ù»i uieut varemeut des squelettes entiers et se trou- 
\ eut vlv* li^liî ôpars. Ceux qui se trouvent dans des ter- 
i4iu« vlo plui vielle il%\te, c. à. d. recouverts par d'au- 
l&Oft i«)4V4ius, ditVèrent davantage des espèces analo- 
KUOci cucuio vivantes que ceux qui se trouvent dans les 
ic4«4iuji plus récents. Eniin il est inTmimcnt rémar- 
ijiut>lo qu'au ua jauiais trouvé des pssemens humains 
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vraiment fosiilet , c, jk, d» enfouis dans les tevriins dft 
transport aveo les élifphaxu, les rhinocéros, les tapin» 
les singes, les chevaux etc. quoique rbooiiQe Jiabite 
tous les climats, 

\ 

3fr, de M. D'ob il suit que In race humaine est de 
dite postérieure aux anioiausç fossiles^ 

Mr. de P. Cette conclusion est ii naturelle que 
nous ne youloos pas la regarder pommepne anticipation 
sur la Géologie. Disons encore un mot des débris de 
plantes fossiles. A leur tête se trouvent les nûiies de 
charbon de terre, La grande Bretagne en poisède dans 
le Northumberland, LancashirCi StafFordshire et es 
Ecosse une quantité immense; la France sur toute U 
câte septentrionale et à l'Ouest, et en outre en Langue* 
doc, en Auvergne et au pied des Cévennes. En Aile» 
magne on les trouve tout le long du Rhin , en Hanno- 
vre, en Franconie, en Suabe, en Bavière, dans la 
H^êi^Q et la Saxe, ep Silésie, en Bohême en Hongrie et 
dans une grande partie de l'Autriche. On en connoit 
moins en Suède et en Norvège, en Italie et en Espagne, 
peut-être par ce que là on n'a pas besoin de les cher^ 
cher; l'hlande par contre en abonde. La Chine en est 
immensément riche, de même que l'Aniérique septen- 
trionale. 

Différentes contrées nous offrent des forets en- 
tières d'arbres enfouis. Tel est le comté de Lipcoln 
en Angleterre où Von ^ reconnu un amas d'arbres qui 
occupent un espace de trente lieues de longueur sur 
une largeur inégale de quelques lieues. Cette forêt se 
trouve au milieu d'ufi lit de jglaise molle jusqu'à i6 
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pieds de profondeur; et plusieurs îlots ^ ranges sur 
oetie côte, que les basses marées mettent à découvert, 
ne sont composés que d'arbres enfouis. L» plus grande 
partie de ces arbres est renversée; plusieurs sont encore 
debout et n'olFrent que les racines ei une partie du 
tronc. On y leconnoit le ciicne, le Louledtiy k» pin 
etc. avecleurs tranches et mcino Jeurs ff-'uil!es; Técorce 
estpour la plupart bien conservée y m^is Tintérieur, le 
bois, est presque pourri; et le tronc onrior, de niêuie 
que les racines, est fort applatî. I/isle de Mac. entre 
l'Irlande et l'Angleterre, la côte deNorinc^ifîir», îr. cofo 
deMorlaix, les environs de Paris ofiVcai cl»; r?» nmas 
d*arbres tantôt debout, tanîôr conrh/'s. l'n J^ivome 
les bords de la rivière d'Aa fourniiiîent de rhrner. ren- 
versés et enfouis dans le saLle. Cos dirncs ort e?u:ore 
leur consistence naturelle, mais sont î^nmis ou prosaue 
Doirs. Les ébénistes travaillf^nt ce bois , de rneme que 
celui de Vitres sur les bords de la Seine. Il [taroît que 
les terrains sabloneux conservent les arbres eufouis 
mieux que les terrains argileux, et (]c»*i c'csi a ce-te dif- 
férence du sol qu'on duit. la dii':i': -i:;'» (ju'012 «jii.sti»' 
dans la consistance de ces huis i:o iV;;.. 

Si ces forets entunics oiU u:* ,;rir..l !..ii'i(-i ]^i\ >:. la 
Géognosic, les bois pétriliés voun a''i'.>;r:-.i. b,, .. ,.,.- 
vantage. Le bois pétrillé est lUiC »i;u.- ^^ . ... , vj.;* .ii- 
paravant étoit de vrai bois. Ui^e en.» < -i^i^^ .J. &vii, o 
s'est introduite dabord daiif. les porc., w: u i^, l-i !c^ a 
reniplîi de quarz ; petit à p^nit b>s jinrîi... ii. ii .i\.v7-: s» 
sont délitéei et ont fait place à une no-.iv '-';!<.' ^. .ioij de 
quarz dépose par lu même eau, JL^cra';; ; '• <;iM^;./::i 

toute Ifi partie ligneuse a di&piru et a J:^ r;j:vi;.ix;rtu p^- 
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une pierre qui a la même texture que le bois auqud 
elle a succédé. 

Mde, de L. Cela est yraiment étoonaot et est 
toute autre chose que les morceaux de boit et autres 
joujoux incrustt^s par Teau de Carisbad. Mais es^-oa 
sûr que ces productions de la Nature soieat de vraies 

pétiificaiions? 

Mr. de P. Cela n'est pas doutent; car non ienle^ 
ment on y distingue Técorce, les cercles concentriqttes 
du bois, les noeuds, les branches etc. mais aussi-un 
grand nombre des morceaux de bois pëtriilé contiei^ 
nont encore de la matière ligneuse qui n'a pas subi oe 
cbangenieut. Le bois péiriûé se trouve principalemeiit 
parmi les grès et appartient à des familles d*arbret 
étrangers à TEuropc, surtout à celle des palmiers« 

Eniln on trouve des Iragniens de bois mlnéralisës 
d'Lintf a litre nictiiièi e; iU sont convertis en pyrites et ea 
niiiierai (ic T*?! , c, à. d. qu'une solution de pyrite on 
d'oxide de fer sVst chargée du rôle de la silice dans le 
bois pérrilié. 

Le, Comte C, Ne nous direz-vous rien des tourbes? 

Air. de P. Les tourbes ne me paroissent pas être 
des produits vraiment fossiles du règne végétal; non 
que je pn'îtende qu'il n'existe pas des lits de tourbe en- 
fouis dans dos terrains de transport; mais d' un cdtéfe n'ai 
jamair. la qu'on en ait trouvé; et d'un autre côté nous 
Voyons les tourbes se former son« nosj'eux par la Na- 
ture et l'art dans tous les pays froids et humides, et' 
celles à qui on peut ou doit supposer un très grand âge^ 
contiennent souvent des arbres assez bien conservés, SW 
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les qvefa on ol>serre det yettiget de h hadie, det ot- 
•enent de nos animaux d'au jonrd'hiii, det coquiHes fln- 
indlati det barques, det bacbes, des armes ^ desmé*- 
daillesi des dels et même des chaussées endèrea eoiis« 
iMÛtea aoQS le lit de tourbe. Ce qui proure ëTÎdem- 
meut' le séfoor de l'homme dana ces contrées arantla 
formation de la tourbe. 

Le GmUe C Ainsi voua r^rdet le séfont de 
Fkonae sur notre globe comme l'époque à laquelle l'é^ 
cône de œ globe doit être considérée comme tonte 
fomée* 

Jtfr. de P, Oui^ monsieur le Comte; par ce qu*on 
né tronre pas d'ossemens humaius parmi ceux des au- 
ttea animaux qui ont succombé aux derniers change- 
aiew ^Q^ Ifl surface de la terre a éprouvés » et qu'il me 
paroit naturel que rhomtnc ait trouvé k sa création son 
habitation toute faite. 

jtfr. de Lm Je suis bien de votre avis ; car la race 
humaine, voyageuse et carnacière^ qui habite tous les 
diaats et qui dévore tout ce qui est organisé, doit 
avoir tout trouvé pour pouvoir tout ravager. 

A/r. de Vk (ebUrianl) Et comme cette race abo»- 
mirable cherche sa gloire et son plus grand plaisir à se 
UéirttireeHe^méme^ je m*étonne qu'à sa création elle 
ualt pas déjà trouvé une race humaine toute faite, sur 
laqutllt oUe ait pu exercer cette noble fureur de des- 

Mr. de Xn Quoi^ momtêur de V^ vous attaquez 
moliaiari? 
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Mr. âe V. Il faut bien prouver que {'ai l'honneur 
d'être un Etre humain^ mes inclinations pacifiques 
xn'ajant sûrement rendu suspect ou équivoque à cet 
égard. 

jSfn de P. Je suis charmé que cette plaisanterie 
termine non seulement cette soirée mais aussi le chapi- 
tre de laGéognosie, qui doit vous avoir paru, madame, 
un peu aride ) par ce que je me suis abstenu de l'orner 
d'hypothèses géologiques. Demain nous entrerons dans 
ce champ fertile, où nous verrotls l'imagination )itt«» 
maine briller de toutes les manières. 



GÉOLOGIE. 
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JVlt. de P. Nous allons f^ommeticer la Géologie « dont 
Tidëe est peut-être la plus hardie que Thomme ait ja** 
mais conçue et exëcutëe. Vous connoissez à présent 
Técorce de notre globe ^ au moins en grand. Vous 
avez vu quelle complication d'élemcns^ de formes^ de 
textures, de structures et de gisemens cette ëcorcc nous 
offre, et vous concevez quelles difficultés nous devons 
rencontrer dans la recherche des phénomc^nes et des 
lois qui ont piésidé à cette formation. Aussi n'espé- 
rons pas que la théorie réussisse à expliquer, à cons- 
truire en quelque sorte, tous ces détails, et soyons 
pour le présent satisfaits d'aperçus généraux qui lèvent 
un coin du voile qui couvre ces mystères de la plus 
haute antiquité» 
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Mr. de L. Las tuun^ de l'^tirtou^ d# I*bfffnine 
noiia offrent tant de làcunéi que £if yefoît If pl||t grmdf 
témérité de Toalôir lire toui lei détails 40 T^Çiff df 
la Nature dans le» archive» maett qu'elle i^ptif § lai/iKif^ 
et nous deirons être bien tati^faits d'aypjr d$f ip^f (n^ 
généraux, poutvâ qu'ils soiedt justé^^ 

Mr. dé P. C'est à quoi noqi epipjft^ni tmtes 
las connoissàncé^ que nous offren|t }# B^çaiMqiief la 
Physique et là Chimie* Mais co^jneQçoiis per nii 
coup^'oeil Mpide sur ce que nous derpiis k net pré^ 

décesseurs* 

Les Aûtiens ëtoient^ eA fait dé qr^^^^^ 4$ ffêté 
Grossistas^ dëdaigoant tout détajl#^ Notre gtpbjB bA^ 
même leilf par oisioit tfop petit pdHr Iffun )i#Mi iifHh 
ceptionsj Epicute ^ pat et i aiouà dit pre^qi^e /^'«p sful 
mot GOftinient l'Univers sW fornii^* ]L^ tOu(^ INlWji 
lui ^ n'étoit composé que d'utomep i^ ig«|ho}#4t 4# 
toute éternité. Un hiiiuird illterrpf|iipi( c#tMI ^ûtf ft 
fit quel \m atomes s'aectochèrepijt ifss m9 9m 4v^(M 
pour former lei mondes^ 0'4¥trfs philoMpbfff SPci^W 
admettoiept qoatiyf élémMs qi|l Éofiflc^t MPfravwH 
on càhos^ toi pesanteul^ Spééjy$qusl t^i^ #^ le|p ^fi^ 

ger< la teite en bas^ pupa l'e^# piiif rair^ pidf hifi*i 

Mde. dé Lé U mé semble qVËpieure nous a laissa 
le cahoi daps soit e9cplicatJon« Quelle distanee de tes 
notions k sMéê d'auiontd'kui ! 

Mh dé Lé Cette distanèe m*é(oiiiièrolt moins que 
U témérité de pareilles Aédries^ si fe né sa vois que 
riiomme, le Mf aftt tout aussi bie« q«e l'igeorantf erojl 
d'autant pins savéir qn'il sait anoins. 

41 



6^4 CBHr NEUVIEME SMTHETIElf. 

Mr. de P. En effet oh « dabotd commencé par 
vouloir expliquer la. Pormation de tout l'Unirers; puU 
on a eu la modestie dé ne vouloir former que les pla- 
nètes de notre sjrstèMé solaire, et enfin seulement le 
globe terrestre entier; aujourd'hui l'on se borne à cher- 
cher les phénomènes et les lois à qui dous devons l'état 
actuel de técorce de nôtre globe. 

Descartes 9 qbi à voulu tout réformer, a réfordié 
également le système de création des Anciens, sans an 
reste se frayer une route .proprement nouvelle; car son 
système est de la Mécanique toute pure. Toute la mfr< 
tière, selon lui, formoit autrefois un seul bloc immo- 
bile. Il plut au jour à la Divinité de briser ce bloc et 
d'imprimer aux mocceaux le mouvement. II en résulta 
le frottement, qui usa ces morceaux et produisit des 
particules de différente gtoseur. Les moins frottés con- 
servèrent leurs angles et formèrent la matière gros-^ 
ëière. D'autres, frottés davantage, devinrent les mo/- 
lécides êphériqueê à qui leur auteur donne le notti tté- 
ther. Enfin les plus frottés fournirent la matière èuh^ 
tile. Descartes assigne à l'éther un mouvement de 
tourbillon^ qui, selon lui, est le principe de la pesant 
teur et du mouvement diurne et périodique des astres. 
La matière grossière forma les planètes et les comètes^ 
la matière subtile le soleil et les étoiles fixes , et Téther 
donna le mouvement aux unes et aux autres. Après 
cette création générale Descartes en vient à la Terre. 
Elle étoit autrefois une étoile fixe, munie d*un tourbil- 
lon particulier. Mais comme elle contenoit par Iiazard 
une portion de matière grossière^ elle déchut de ce 
rang élevé et le soleil s'empara d'elle, lui assignant une 
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■pUei ditiu ion toiirbillôn. tik miiitiré gtcnnkriS forma 
une iAa»e aolide et opi^né, qui renfenna le feu cen- 
tral. Ce feu eetitràl lépan la matière U plus grossière 
de h moinsgroliifrrei dont la t^coode devint t'oeéaa 
• et ta première la terre fiAtne, qui te trouva d'àliiord inr 
l'eauj (nais «e rompit pn- la suite, â'edfonça en grande 
partie et ne coaierri que dA «oAmità qui tbttt nos 
cohtiaenu et ùat aiont«gnei< Le fmi central est l'a- 
gent des Tolccûs. 

Mr. âè&> Quelle niysiqdeï 

Mr. de P. Celle du ^îx septième siècle. Quelques 
années auparavant un Ecclésiastique anglois, Thomas 
Bornée, avoit publié, en i6St, le premier systèmef 
géologique fondé sur fa' Aafratiôn de Mo^se. Le globe 
terrestre étoity daât £e système, th eâkat liquide, 
coitïposé de toute sorte de matières. La graritatioiï 
les prédpïiir dans Tordre de Teuitpwa'ntënr spécifique, 
la terre au milieu et formant le àoyan , l'eau par desstU 
et cùBn t'aifi 04 dernier dtii deux fluides cooteooit 
beaucoup de pSttiei huiletUes qui le reâdoient opaque j 
la terre était donc enveloppée de ténèbres. Les p'ir- 
tiet buîlenses se prégrpitèrent enfin et l'atmosphère de- 
vint transparente. C'est Ce que Moyie exprime par ce 
mot célèbre et sublimer Dieu dit que la lumière Hnf, 
et la lumière fia. Ces pmies IniDeusesj précipitée 
sur l'eau 4 fbnnèrent la tur^ice de la Terre, qui alors 
étoit parfaitement ronde, MDa océan, sans montagnes 
ni vallées, la démente bienheureuse,' le paradit, d* 
rhamamté aloT< encore innocenta. 

J/r. de L. ^Tâcmu Birtnet étoit dé, je parie. 
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danf im ptys plat et bourbeux, puis qu'il troava le son- 
rerain bonheur dans ce bas inonde à habiter une terre 
sfiis mery ni montagnes, ni vallées dont le sol n'est 
q^e de l'huile épaissie» Comiiie en outre un globe par- 
faitement sphérique ne peut pas avoir de fleuves^ puis- 
que tout est au même niveau < les eaux ne peuvent s'ë- 
couler nulle part, la pluie doit rester en place; et le 
vrai bonheur de l'inBOcence a du consister à se vautrer 
dans la fange* Quant à- moi, je suis charmé que nos 
premiers parens aient péché, puisque, selon Burnet, 
leur faute nous a apparemment procuré les montagnes 
et les vallées, les fleuves et l'océan. 

Jdn de P. Le bon Thomas ne s'est pas expliqué 
clairement, la-dessus. Mais il prétend que cette cfdute 
huileuse s'^!^t desséchée pendant 1600 ans, au bout des 
^els il se forma des crevasses qui la firent tomber dans 
Teau, emportant aved soi beaucoup d'air. Cette ca- 
tastrophe fit monter Teauf produisit le déluge et forma 
plusieurs cavernes pleines d'air, dans les quelles enfin 
Teau se retira en partie et laissa nos continens d*au- 
îourd'huj à sec« 

Mr. de R. Selon ce système la partie visible de 
no^re Terre ne devroit être composée que de matières 
inflammables, comme les houilles et les bitumes. D'où 
viennent donc toutes les roches, le granité, les schistes, 
les porphyres, les roches calcaires etc. qui assurément 
ne sont pas de l'huile durcie? 

Mr. de G. C'est, Je pedse, le moindre reproche 
à faire à ce système. Celui que fe lui fais, que je re- 
gardç cqmmç I9 plu# gcavet, c'est Tinconséquence, 
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c'est d'être contraire prwqueen tout point ï !■ narrt- 
tion de Moj&e (jui devoit lui servir de fondement. 

Mr. de P. C'est le cas de toutes les hypothèse» 
gi^ologiques que l'on a voulu baser sur ce r^cît de la 
cri'jilîon. Toutes en outre donnent un sen» arbitraire 
n<\\ fxpresuons de Moyse et fabriquent à volonté de» 
H;ini)ues qui doivent avoir été désignées ptr lei' lit 
îour«. 

Mde. de X, Je trouve que messieurs les Physi- 
ciens ont eu très tort de se faire interprètes des saintes 
écritures. Ce livre sacré n'est pas fait pour exercer la 
subtilité de leur esprit et de leur imagination, tuais 
pour nous conduire sur la voie du temiment au Créa- 

rr, à qui nous sommes redevables de tous les biens. 
Mr. de P. Leibnitz traita bientôt après, en 169"^, 
cette matière avec beaucoup plus de Logique. Ce 
grand Philosophe admet que la Terro étoit autrefois un 
corps fondu et brûlant. L'époque de son réfroidîsie- 
tnent jusqu'au dessous de la chaleur rouge est l'époque 
de la création. Les scories boursouflées, qui en 
résultèrent, formèrent la croûte du globe inégale 
et montueuse. Aussi longtems que la chaleur fut 
au dessus de celle de l'eau bouillante, l'atmosphère 
contenoit toute l'eau en forme de vapeurs et les sel» 
que celle-ci tenoit en dissolution. Le dernier refroi- 
dissement précipita l'eau et le» sels qui formèrent l'o- 
céan. C'est à cette époque que furent créi-s les aoi> 
maus de met et de terre. Mais ce refroidissement, pé- 
nétrant petit à petit l'intérieur, la croule du globfe'iti 
etéfual; là où là mer la courroit, l'eau lê [trécrpîtà 
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dam les earemes et laissa à sec de grands espaces défa 
peuplés de coquillages et de plantes marines. Les bour- 
soa.'Sures les plus ê!eré«s, cjui formoient les monta^oes 
primitives, cpilèreot a !a même actioo et tombèreot 
dans les gouîies qu'ils couvroieot auparavant, et qui 
sVtoieQt remplis d'eau; ce qui fît remonter le niveau 
de la mer par dessus le continent et produisit le déluge. 
D'autres boursouflures ou cavernes, céJant plus tard à 
la même action du refroidissement, offrirent de nou? 
veaux espaces vides à l'ocëan, qui, en s*y retirant, mit 
de nouveau le continent à sec. 

Whiston part d'une idée toute différente, que vous 
ne devineriez guères. La Terre e'toit autrefois une co- 
mète, dont la queue contenoit toutes les matières 
q«e nous trouvons aujourd'hui à sa surface. La main 
in Créateur la plaça au rang des planètes et la queue 
ae précipita sur le noj-au d'une manière si turbulente 
m il en résulta les monts et les vallées. L'atmosphère 
at devint que peu à peu transparente. Selon lui chaque 
foBT du récit de Mojse est une année pendant laquelle 
S opère ce que la Bible raconte avoir été fait dans un 

Jfr. de G. Comme cela est ridicule! Si le Tout- 
isfïMiT'* • P** consommer par une suite de miracles la 
l^^y:j ,n ie la Terre en six ans, pourquoi pas en six 
^ Quand cesserons-nous d'attribuer notre peti- 
foiblesse k l'Etre suprême? 



'gR.kP' Ce n est pas tout. Winston ayant fini 
à "îi^iHuiMw^ construire le déluge. Pour cet ef* 

S*' kimsMVBt comète fort près de la Terre. Sa 
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queue éleva Teau de I^ mer qpi cpuvfit les continents 
et la laissa retomber en s'éloignant; ce qui fit reparoi- 
tre la terre ferme, mais déchirée par l'inondation et 
parsemée de productions marines. 

he Comte C. La chose n'est pas impossible, si nous 
attribuons au noyau de la comète ce que Whiston attri- 
bue à sa queue. 

Mr. de P. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est ^ue 
les Astronomes ont trouvé une comète dont le cours 
et la durée c}c la course sont tels qu'en effet cet. astre 
peut avoir alors (d'après la chronologie de la Bible) 
presque frisé la Terre» Malheureusement cette belle 
hypothèse s'accorde peu ayec les 340 jours que le ilë- 
luge a duré, la Comète qe pouvant avoir fait unséfour 
assez long dans notre voisinage pour pioduire un effet 
d'aussi longue durée. 

L'abbé Pluche a fait intervenir l'Astronomie aussi 
mal ^ propos pour expliquer le déluge. Selon lui la 
Terre étoit d^ns iiqe position différente de celle d'au- 
jourd'hui. Son axe étoit perpendiculaire au plan de l'é- 
cliptique, de Sorte qu'il e^is(o}t partout une égalité 
parfaite de saisons. Le Créate^r tf puv^ bon de lui don-, 
ner brusquement la position actuelle, et l'pcéan qui, à 
causQ de sa fluidité , ne put pas participer si vite à ce 
mouvement, submergea tous les continents et les Uissa 
en suite à sec. 

JLe Comte C. Si ces messieurs ont besoin à tout 
moment de l'intervention immédiate du Tout- puissant, 
vaut mieuiç nous en tenir tout simplement à la 3ible et 
dire : Dieu a fait ceci, Dieu a £ait oela. Une «xpljca-* 



tioA étk té fphief sur 1^ ioU de la Nature «c non sur 
déi IBJrâdët. 

Afr. <fe Zr« Et si monsieur de P, contixwie k nons 
régaler de cet r£vet, je finirai par croire iju'îl ne Teuf 
f^e iioiA fUis^metf 

Mr. de P. JaToue qae tous cet proniaoa |se m'a-» 
musent pins depuis longtems; mais je vons en devois 
fésquuse, à TOips furtout, mon Géq^ral, qui aiinei à 
anirre les progrès de Tesprit huniaio* Consoles tous 
an resté; nous so^imes déjà ^infét ^u dix hiiitièi^e 
siècle, 

En 1739 Bourguet noqs remmena a Tobsenretion 
dans son explicatieii de Torigine des montagnes et 
des yatléiM. Il npiis fait remarquer que lepr ar« 
rangement a quelque reuemblapce arec -des ouTra« 
ges de fortification» ou plutôt ayec les sinuosités des 
Ûeures; d'ôà il conclut que ces angles saillants et ren- 
trants ont été prodifits.par de yiolepts courants d'eau. 
En effet nous retrouvons presqiie partout des restigea 
de ces courants. 

L'Italien I^azàro M oro ressuscita le feii ceqtral de 
Descartés, sans au reste en expliquer l'origine. Ce feu, 
Talimènt des volcans» souleva la croûte du globe toute 
couverte alors 4'un océan de 175 toises de profondeur, 
et produbit lés montagne^ et les continents. Sa force 
expansive occasionna des crevasses et des déjections, 
^ti produisirent la tahire de la lûner et donnèrent à 
cette maae d^eau ta faculté de conserver et de nourrir 
des plantes et des aniMiui. ILét derniers soulèvement 
delà erèuie do gloèemirèDe i iM d)M pinëM Émxékriê 
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couTisrU par In mer { 4e Ik les prodvctionf meHnes tron- 
T^ef dans dos montagnes. 

C'est en 1777 que parut le système de BuflFon , qni 
par la hardiesse des idées, par la richesse de Timagina- 
tiop et par l'esprit observateur, dont il brille, laissa 
bien loxp derrière lui tous les travaux ëpbéinères qui Ta- 
voient prëoédé. En effet Buffon ëtoit alors de tous lei 
scrutateurs de la I<^ature celui qui, joignant a un génie 
(fmioept le plus de conpoissances en Histoire naturelle, 
en OëognosiOi en Physique et en Astronomie, ëtoit, 
pour ainsi dire, appelle de droit i^ nous parler de la 
formation de pojre globe» d'autant plus qu'on voit qu'il 
fâchoit de ralleut{r la marche rapide de noï^ imagination 
par de nombreuses expériences et par le calcul, afin de 
ne pas dépasser Içs bornes de la réalité ou a4 fpoins de 
la traisemblancer Le style classique et éloquent de ce 
grand Naturaliste se joint h toutes ces rares qualités 
pour faire de ses Epoques de la Nature et de son diê^ 
cours êur la théorie de la Terre i|n travail dppt l'esprit 
humain s'bopprera toujoursr 

QuISTon eommence par assigner rorfgin^ dés plai- 
nètés. L'observation si connue que ces astres se niéu- 

■ 

vent tous dans le même sens et dans des orbites qui 
h'embràMènt qn'pn espace dé 7} degrés de largeur 1 lui 
suggéré l'idée qu'une grande éomète heurta le ^oleil 
obiiquementi en détadia et lança différentes porUooë, 
qui , se réunissant sur divers centres , foi^mèrent notre 
système planétaire. D'après lés donnéel astronomiques 
d^albrs 3uÉFon évalué cette portion détachée è ^f ^ dé la 
massé du soleil et construft, au moyen de ce choq et dé' 
Ugràfiiêûon^ ]i miiJSttt piRptiqûé des ptanètei tf HMf 
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rotaiioli sur leur aice, Pefsonpe ne doutoii 4lors que le 
foleil ne fiit une maise enllammée et jusqu'à un certain 
point Huide; BufFon rlîit donc supposer que les pUpètes 
te trouvtTent dans le qicaïc ctat, d*oIi H déduit ienr fi- 
gure sphcrique. Ces masses se sont réfroidief petit a 
pelit et le grand Naturaliste admet d*apr^*s une suite 
d'expériences faîtes à ce sujet que U Terre a conservé 
la chaleur rouge pendiint 5ikx> qns et qu'il a fallu 34fOOQ 
ans pour la refroidir ju&ques ^u dessous de la chaleur de 
l'eau bouillante. Ce refroidissement continue et llnir4 
par nous ammener au degré de congélation, 

Mde. de L. Que dites-vous là, monsieur de P.? 
Je me déclare contre le système deUuflfon; je ne yetix 
pas être transformée en une statue de glace. 

Mr. de P. Peut-ril exister, madame, un plus bel 
enterrement? Qn est sûr d'être conservé parfaitement, 
^aqs altération des traits ni de la couleur, avec toutes 
les grÂpei des forfiies, et peU pour toute l'éternité. Au 
reste, consolez vous. Ni vous qui craignez ce sort, ni 
moi q^i le trouve ravissant, n'y participerons pas, BuC- 
fon recule cette belle époque malheureusement à 93,000 
ans à dAter dt| jour où il écrivit cette page de son ou- 
vrage. — Mais voyons en attendant de qnelle manière 
il fait passer notre terre de l'état d'une niasse brûlante 
et fondue à celui qu'elle a aujourd'hui. Le refroidisse* 
iTYPnt a du causer des creux et en même tems des ex- 
croissances. Les scories et boursouHlures, que nous ob- 
servons daps de petites masses fondues et refroidies, 
deviennent pour une masse comme la Terre des mon- 
tagnes et des cayerneSf (I en résulta de même des cré« 
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yaues, aa traven des quelles U chaleur interne t ublima 
les métaux et d'futre» matières solides. Voilà les Ulops* 
L'ocëan d'aujourd'hui formoit avec l'air une nue ^tmos» 
sphère immense. Dès que le refroidissement eut atteint 
une température au dessous de celle de l'eau bouillante, 
ce^te eau se précipita et forma un océan à qui Buffon 
donne aopo toises de profondeur, et ne laissa que les 
sommets des plus hautes montagnes à sec^ Ainsi voilà 
la possibilité des productions in^rines à de très grandes 
hauteurs. 

La continuation di| refroidissement intérieur a du 
/causer de nouvelles crevasses au moyen des quelles 
l'eau a percé dans les cavernes qui, se trouvant encore 
a un tr^s haut degré de cl^aleur, ont cf^angé subitement 
)*e3u en vapeursi dopt l'élasticité 4t sauter les coup^^les 
de cfes c^v^&rnesy De Jà les bpuleyersseicens que nous 
observons d^ns les couches de rpdies. pès le prerpier 
niomept de sa précipitatipn l'pcéan a di) exercer une ac- 
tion chiinique sur les inatières de là surface solide; 
cette ^ctioi^ {ointe à r.aofiop nféçanique des coiifa^ts 
prpdigieux i|i)i durent isvoir lieu lors^up les caye^iief 
firent déchirées et remplies d'eau , explique les déyasr 
tétions qpe poiis recoqpoisspps être dues à l'eau, ces 
sillpps énormes que i}pus oflre l'aspect c}cs n^oi^tagnes, 
)es vallées , les terres de transport etc. 

]Ja position de notre terre vis à vis du soleil fait 
qil'au jourd*hui les régions boréales et glaciales sont cou- 
vertes de gUces. A)ais lors du refroidissement il doit 
y lavoir eu une époque pb ces régions avoient la tempe? 
ratuTie qu'ont f présent les régions équipo^pales, Ainsi 
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les éUphêntf les rhinocéros, les tapirs, et antres ani- 
maux, (|ni de nos fours ne rivent qu'entre les tropiques, 
ont pu et du vivre dans les contrées les plus proches des 
pôles, tandis que les environs del'équaieur n'ëtoieot pas 
enoore habitables par leur chaleur excessive. 

Mr. de Ts. Ma Femme regrette sûrement de n'a» 
voir pas vécu dans ces beaux teuis de {adis et est à pré- 
sent BulFonienne. 

Mde. de L, Probablement pour vivre avec les 
rhinocéros, ai| lieu de vivre avec vous, mon cher piari, 
qui ne voulez que cfes glacières? 

Mr. dm L. Vous n'eussiex pas perdu au change. 

Mr. de P. Ce système de BuflPon, frappé assuré- 
ment au coin du génie et d'une vérité apparente, a été 
attaqué avec passion. Les observaiîons géologiques 
postérieures, la Physique et même l'Astronomie, se 
sont réunies contre lui* Et cependant il se conservera 
dans l'histoire de la Science tai^t que la Science aurft dea 
hommes de tête capables d'en sentir lés beautés, ces 
beautés ne fussént-éllès que des beautés de roman. La 
petitesse seule déprise Je génie. 

L'imn>orteI Franklin entr^ dans la lice géologique à 
peu près dans le même tems que Qi^ffon, avec une idée 
nouvelle. Il suppose que tonte I9 matière de nôtre 
Terre étoit iiutrefois en forme de gaz ou de vapeur, ré- 
pandue datu l'espace; que cette matière, soumise à la 
loi de la gravitation, a dd foriner une sphère dont l'in- 
térieur a une densité qui surpasse même celle des mé^ 
tiux. &i eSét ai l'on suppose notre atmosphère proli ^ 

i 
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gë« vers le centra èeulemént fusqo'à une profondeur de 
ja Uenes, l'or nagera aur eUe comme le boii sur Teau. 
Cette matière^ lirrëeà Taction chimique, a dû, selon 
Franklin, former des dëpou solides^ et des dëpots li* 
quides, qui sont nôtre Continent et notre océan d'au* 
{ourd'hui , et qui n'ont pu ^ en vertu de leur peu de pe* 
sauteur spécifique, se loger qu'à une petite profondeuTi 
où ils ilotteroient s'ils ne formoient pas une maMO con- 
tinue. Ainsi dans cette hypothèse notre globe terrestre 
n'est composé que d'une ëcorce solide, qui a un noyau 
de gax d'une très grande densité et une atmosphère 
d'une beaucoup moindre densité. 

Mn de T. Ainsi nous bottons entre devat gait po« 
sition Un peu critique! 

# 

Jkln de P, Asurément^ et d'autant plus critique 
pour tout autre que pour un brave comflie vous, que 
Franklin nous dit que, lorsque ee globe reçut l'impul* 
sion qui produisit son mquvertient éiurne et àpplatit les 
pôles, cette croûte dût nécessairement se fracasser et 
que des productions de vapeurs dans l'intérieur, dont 
nous ne pouvons pas assigner la cause, occasiomtént des 
ondulations dans le noyau gajseut, qui font tréidousser 
et même crever de grande^ parties de la croûte sur la* 
quelle tious vivons et causonf ^ Vous voyeaî que dette ar« 
chitecture de notre globe doit expliquer et les boulever* 
semens qu'ont éprouvé les continents d'ilutrefoia et lea 
trembtemens de terre d^aufourd'hui. 

Mdeé de L. Le grirpd FranKlifi eût h^autôujf imçux 
fait dfi iious dqpi^^p une fMiètè ^fl^$ solide^ 
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triaqnille là-dessus 4 étant en ëtit de protfTfir tattli^ 
initi<}Uenient qu'il est impossible (|Q*une portion de ma^ 
tière en forme gtxeose se réunisse fumais en un corpi 
sphérique, s'il b'etiste dn noyean solide on an moioi 
liquide, qui serre de point de ralliement aut particules 
galeuses , et que parconsëquent toute l'hypothèse de 
Franklin n'est qu'un rêre. 

Mr. de T. hie théorème Aé Neiirton ,- qui jirouve 
que la pesanteur au ceittre de la Terre \t%t égale à zéro 
et aùgrilerite de là vers la drconfërénce, m'a d'abord 
rendu l'existente d'une sphère de çflz très suspecte. 

Le docteur écossois Hutton admet un océan et un 
continent primiiils. Les masses de celui-ci se tron- 
Toient au fond de l'eau, oii le feu central ou volcanique 
les mit en fusion et les éleva ensuite par sa force ez- 
pansive au dessus de l'océan. Ces opérations se conti- 
nuent endore sur la masse de terrains délités que les 

* a * 

fleuves charient à la mer et produisent parles tévolutiods 
qu'elles oc^casionnent divers changemens dans la droufe 
de notre globe. Ainsi dans ce système^ qui a eu de 
son tems de la célébrité et l'éloquent Docteur Play^^ 
iair pour protecteur ^ toute notre terre ferrtie à 
éprouvé l'action du feù et les cristallisations dé nos ro^ 
ches, la formation dii granité ^ du gneus^ des schistes^ 
des basaltes^ des àrnphibolites etc. en sont une suite. 

Le Comte B. Les Naturalistes d'aujourd'hui lui 
cèdcrotit diHicilcment cette thèse. 

jt/r. de. L. Je n'en doute pas; mais d'où vienhent 
l'océan et le cohtînent primitifs? 

Mr. Je P. Quatit à l'océan^ il l'ddmét, àt'exem- 
pic des autres Géologues, comitie matière créée et con- 
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tenant ànt^rienrenient en ët^t dé solutiofi tohk lés ma- 
tériaux qui composent le continent primitif, qui se sont 
précipités^ également avtfnt l'époque, d^ formation à 
laquelle Tauteur fait commencer son système. Mms 
Hutton ne nous dit rien sur les lois qui ont présidé à 
cette précipitation des matières dissolue» dans l'eau, ce 
qui est le plus grand problème de la Géologie* 

La Place enfin (car il faut terminer l'énuinération 
de ce que notre Général nomme rêves géologiques) 
nous rammène à Tidée de former notre système solaire 
et pensô que l'atmosphère du soleil s'est primitiremenC 
étendue au de là des orbes de toutes les planètes et 
qu'elle s'est resserrée fusqu'à %eB limites actuelles par ua 
refroidissement successif, qui a occasionné le rappro^ 
chemeat des parties dont nos planètes sont formées. 

ilfré de Ti Gela supposeroit que ces parties, au- 
fourd'hui solides et liquides, étoient autrefois gaaeuses 
ou en forme de vapeurs; ce que je n'ose ni nier ni af- 
firmer; mais je ne rois pas comment des, sphères parti-^ 
culières âuroient pu se former par ces condensations. 
II me semble qu'il n'eut pu se former qu'une croûte gé» 
nérafe, sphériqùe, oïl plutôt èllipti^Iue,' dont le Soleil 
setoit le centre, et non des cofps sphériques isdiés. 

Mr. dé P. Lb Place suppose qu'un râsserfibletnent 
de te genre, de la matière des planètes^ lî'a dil avoir lieu 
qu'en forme de zdne et dans lé plan de l'équaftéur du 
soleil et même ^u'on ne retrouye cfé ffhérioiiièùe qbé 
dans l'anneau de Saturne, et qiie cette matière a formé 
Sabord de petites corps dont lés uns^ après avoir ac- 
quis assez de rhassé, eH ont attiré plusieurs autres^ dont 
rinstmble à formé léis planètes^ 
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Mfé de Lé Qoittt k 01014 je M conçoit pii aoctt 

^ If I'. dé P. XUfoiM 41I0 je mé troof^ dins le m toe 
Ea général dont âTOdt tort de tduloir chercher 
des planètes et cîoniètet^ de coostmire une 
Coêmogoniêf c eu dé une histoire de la création^ de 
Toalotr eo quelque sorte (Soinner les diolidés. Sojons 
plus modestea ; a? onons notre ignorance sur ces faits que 
la ugacité hnmaine n'atteindra jarifàb. l\eniectofis nons 
en an Créateur ponf ces époques primordiales où Tàcte 
de sa tolonté fit iortir la nature du néant f fixa la masse 
et le nombre des globes «célestes f désigna les matières 
dont ils sont composas « leur auigda leur place dans 
Tespice et contpassa leurs mouremens. Nous ne con- 
noissons qu'on seol de ces globes en détail^ l»TeHe 
jfue nous bàbitonsi et encore très imparfaitement^ nni-- 
qnement il sa sorfaceé 

Mt. de R. Le Général ne sera pa< àatisFait de joit 
ainsi ôouper les ailes à Timaginatlon et resserrer les bor- 
nes de son Eilfpire. 

Mr. de L. Vous fous trompéa ^ monsieur de R. ; 
J'aime les Idées grandes et hardies^ mais pas les idées 
fpllei* Je l||i| qu'il existe des millionf , peut-être des 
b^lipot ^t ^^* trillops de £ol'p^ céliestes ; mon imagina- 
tion se peint tous ces mondes formant un tout admira- 
ble que je ne coqÇois pa» et: j'adore Ifi Ditiqité qui les 
ç^é^é ^ais fif le répètç : Çtfï^t ^nç témérité absurde de 
toulpir âuigOj^r à uq seul le cause de sop existencçi qui 
tfpnf sfsureipefift à eellf de tou^ les autres. 

Mndep4 Aidsi rojif ^r^ s#t)sf4fF ^p c)^ef ic^ ji 
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connoitre l'ëcorce de notre petit globe et & dévoiler la 
Mécanique qui a présidé aux changemens ^{u'éllef a 
éprouvés et lui a donné son état actuel; 

Mdé. de L. Et je frains bien que les difficultés 
que noUi rencontrerons ne nous paroissent souvent in- 
surmontables. 

MÎTi de P. Prenez courage^ madame; votre zèle 
et la patience dont vous avez honoré 6es entretiens vous 
guideront dans cette carrière difficile, où nous serons 
obligés d'en appellér souvent à l'imagination, que la 
justesse de votre esprit saura cdùtenir dans de juiteg 
Dornes. 

Mr. de L. J'espère que la modération que fè viéni 
de témoigner vous engagera k tie pas trop resserrer cet 
limites. 

Mr. de P. Ne craignez rien, mon Général, dé 
ce câté là. C'est sûrement dans cette partie de la Phy- 
sique que j'ai appliqué le plus souvent le mot: audaceé 
fortuna jUuàL 

Mde. de L. Que veut dire ce latin? 

Le Comte B. Que les poltrons réussissent mal, 
à quoi j'ajoute qiiè monsieur notice Physicien n'est pas 
poltron. ' 

Mr. de P. Cet éloge équivoque, monsieur le Comte, 
est tant soit peu diplomatique. — Mais entrons en ma- 
tière et commençons par quelques idées détachées sur 
la Géologie, qui serviront en Quelque sorte d'à vant-prc^ 

<4 
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pos aux systèmes détaillés que f aurai l^honneùr de tous 
offrir. 

Plusieurs ont, comme Vous Tenez de Toir, formé 
et raTâgé la terre par le feu. De la Métherie, par con- 
tre, posa en fait, déjà en 17G7 que técorce de notre globe 
est le fruit dune précipitation aqueuse ^ que toutes les 
fruitières qui la composent ^ jusqtCà une profondeur in- 
déterminée ^ étaient autrefois dissoutes dcuis un océtm 
non interrompu qui couvroit le noyau de ce globe. 
De la Métherie appuie cette thèse à juste titre sur là 
quantité immense de débris de familles entières de co- 
quillages marins dont les plus hauts sommets des mon- 
tagnes sont parsemées. En effet, si nous ne Toulôns 
pas faire un miracle pour transporter là ces restes d'un 
monde marin ^ noua dcTons supposer que l'océan a du 
autrefois séjourner sur ces sommités et fut le domicile 
TiTant de tous ces animaui. 

Mr. de Gi Ne pourroit-on pas supposer qu'un 
bouleTcrsement total de Tocéan et des continents ait 
ammené et laissé ces coquillages sur les plus hautes 
montagnes? 

Mr. de P. D'abord il séroit diflBcile de conceToir 
comment ces coquillages se trouveroiént si souvent en 
familles et précisément comme on doit imaginer qu'ils 
$e devroient trouver, s'ils avoient vécu là et que le* gé- 
Mrations s'y fussent renouvelléfes pendant des siècles. 
5ft second lieu ce ne seroît pas sur le sommet des mon- 
nais dans les vallées seules qu'on les trouveroit 
lui; enfin nous connoissons des montagnes en- 
litt pierre calcaire pétries de ces restes d'un monde 
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organise; et ces montagnes ne sont pas des terres de 
transport; au contraire nous devons admettre que ces 
èoquillagés logeolent des animaux en rie pendant que 
ces montagnes se sozlt formées. 

En outre Tëtat de cristallisation » dans lequel se 
trouve la majeure partie desrpches qui forment l'écorce 
de notre globe, indique généralement que ces masses 
sont le fruit d'une précipitation aqueuse. Au reste ce 
principe a été contesté par nombre de Naturalistesi qui 
ont attribué k la chaleur cet état de cristallisation, et 
pendant plus de 3o ans les Géologistes s'étoient partagés 
en deux sectes qu'on nommoit les Neptunistes et les 
Vulcanistes. Le Basalte, qui semble tenir à la nature 
des roches cristaUisees et des roches non cristallisées, 
à donné lieu a de nombreux débàts'à cet égard, qui se- 
ront bientôt oubliés. 

Mr. de R. Je ne puis tout-à*fait abandonner l'hy- 
pottièse de monsieur de G. Nous avons le déluge. 

Mn de P. Assurément, ' et vous pouvez ajouter 
que les traditiôtis non seulement dés Hébreux, mais 
aussi de tous les peuples de l'antiquité, des Indiens, 
des Egyptiens, des Grecs et même des Chinois nous 
parlent d'un déluge, et qu'il est difficile d'admettre que 
ces peuples aient tous puisé cette idée dans la Bible; 
Mais ce déluge, que les Anciens adméttoiént générale- 
ment, est la dernière des nombreuses révolutions qui 
ont altéré la surface du globe tertestre, dont les vesti- 
ges étoient trop récents pour ne pas être reconnus par 
le genre humain dès qu'il habita la Terre; et sans ces- 
ser d'être Physiciens, nous pouvons même admettre 
qu'il en fut le témoin oculaire. 



6o2 CENT KEUTIÂBIB EMTRETIBlf* 

Les animaux fo$sile8f qoadrupèdes et autres, que 
Ton retrouve dans tout autre climat que celui que la 
Nature a assigné aux races d'aujourd'hui ou aux races 
analogues, offrent un problème diQlcile à résoudre, à 
la solution du quel bien des têtes se sont exercées. 
L'Astronomie fut mise en réquisition et l'on tourna et 
retourna Taxe de la Terre pour former les saisons de 
manière à ce qu'elles fournissent Texplication. D'a- 
bord on admit que cet axe se trouvoit autrefois perpen- 
diculaire au pldii de l'orbite de notre planète, et que 
parconséquent il n'y avoit alors ni été ni hyyer^ mais 
une saison constante pendant toute l'année sur tdus les 
points du globe, 

Afr. de R. Ce.seroit donc pour nos climats euro- 
péens un printems éterùeL 

Mr. de P, J'en conviens ; mais ce printems chéri 
«iNmiI au nord de la Sibérie offert que i ou 2 degrés de 
i)lÉwl« et ô^auroit guères été du gotit des Eléphans 
^^^« y trouve enfouis; il n'eiit pas même fourni la vé- 
{iV^HW nécessaire à leur nourriture. 

l^'^iatres ont voulu nous faire croire que rinclinai- 

>%K» 4^ r«xe de la Terre étoit jadis plus grande qu'au- 

■%»444Uhvi, et que pàrConséquent les pôles a voient ua 

^Jiu^ii l^ifM plus chaud qu'à présent. Ceci iie seroit pas 

.»..itf4tJ^ i|U4iul à l'été; mais l'hyver eut Hé encore plus 

.f;^ii4%S4\, «At \t% pauvres mamouths seroient, dès la pre- 

».*v;v' .,vi««;i%>ô\uu crevés de froid, à moins qu'ils n'eus- 

..•» >«^«mU «Wi^ chaque année un voyage vers les tro- 

. ,*.<** 04 ^»|||< m > im t préférer trouver leur tombeau en 
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3/r. de G. Il me semble voir ces messieurs saisir 
les deux pôles avec leurs mains et tourner la Terre à 
leur Fantaisie. Cela pourroit être amusant , mais je 
doute que nous nous en trouvassions bien. 

Air» de P. La Nature fait cette opération enco^'é 
aîîjourd'hui. L'axe de notre globe n'a pas une inclinai- 
son fixe sur lé pian de son orbite; elle varie non seule- 
ment dans le cours d*une année de quelques secondes 
par les diverses positions de la lune et revient à sa pre- 
mière position au bout de Fan , mais aussi l'on croyoit 
avoir observé un changement continu dans cette posi- 
tion, évalué à 33 secondes par siècle; sur qaoi Ton 
s*appuioit dans les hypothèses que fe viens d'alléguer. 
Mais La Place a prouvé qu'il est produit par l'influence 
des autres planètes sur la nôtre, qu'il est parconséquent 
périodique et que son maximum est de i degré 29 minu- 
tes, quantité si petite qu'il est impossible de lui attri- 
buer une influence sensible sur les climats. 

Le Comte C. La Place est toujours grand quand il 
parle Mathématiques ou Astronomie. 

Le jeune dç L. Mais pourquoi notre Terre est- 
elle inclinée sur le plan de son ofbite ? Elleferoit mieux 
de marcher droit. 

Mr* de P. Si la régularité a tant d'attraits pour 
vous, vous exigerez aussi que les étoiles fixes soient 
disséminées dans le firmament à des distances égales et 
que le ciel ait Pair d'une çpupote dessinée au compas. 
Le grand Architecte, qui à bâti l'Univers, x^'n pas besoin 
de cette symmëtrie pour comprepdreson puvrage. Mais 
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places en idde Taxe de notre globe comme vous le désir 
rezy et vous verrez qu'alors une bien plus grande par- 
tie de sa surface sera incapable de nourrir des plantes 
et d'être parconsëqoent habitable pour l'homme et 
les animaux; que ce globe ne pourroit pas avoir une 
aussi grande variété d'êtres organisés des deux genres; 
que tout seroit également compassé et uniforme dans 
les phénomènes-de l'atmosphère. 

Mr. de G. Et cette uniformité seroit non seule- 
^lent très ominei^se, mais aussi elle seroit nuisible au 
développement des facultés de Thomme, développement 
qui ne peut être excité que par les diflicullés et les dé- 
sagrémens apparents pu passagers que la Nature nous 
offre. C'est moins la chaleur que Tuoiformité du climat 
qui a arrêté le développement de l'entendement humain 
dans les régions équinoctiales, et c'est à la turbulence de 
l'atmosphère que l'Européen doit son esprit scrutateur. 
Mr de P. Retournons à nos hypothèses. Pour 
expliquer d'un seul coup le changement du climat et le 
déluge on a imaginé avec l'abbé Pluche que la Terre 
avoit autrefois une position presque contraire à celle 
d'aujourd'hui, qu'elle se tourne à présent sur le diamè- 
tre de son équateur d'alors, et qu'un acte immédiat de 
la Divinité l'a retournée subitement pour la faire aller 
comme elle va aujourd'hui. Mais il suivroit de là que 
l'applattisement de notre globe, causé par la rotation, 
eut été autrefois le contraire de ce qu'il est aujourd'hui, 
et que parconsc'quent ce changement de Taxe a du dé- 
placer une masse de roches de 6 lieues d'épaisseur de 
Téquatçur aux pôles; ce qui sûrement eut renversé et 
applati toutes nos montagnes. 
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Mr* de L. C'est à dire qae, pour expliquer la 
trouvaille de quelques os de Mamouths et de Rhinocé- 
ros, ces messieurs fracassent les os à la Terre entière* 
Dites nous dpnc , monsieur de P. y quelqne chose de 
sens^. 

Mr. de P. C'est Humboldt qui ya le faire. Il dit 
que la précipitation générale, qui a formé les continents, 
a dû produire à la surface du globe entier, une tempe* 
rature considérable, qui peut avoir égalé aux pôles celle 
que nous observons aujourd'hui entre les tropiques, et 
que ^pendant le refroidissement les animaux de la race 
des élephans et autres se sont retirés vers Téquateur* 

Mr. de L. Voilà de la Physique ! 

Mr. de P. Assurément; mais cette hypothèse, 
excellente en soi, ne nous dit pas comment il s'est fait 
que les ours blancs, qui aujourd'hui ne peuvent vivre 
qu'à 70 degrés de latitude, ont vécu autrefois au mi- 
lieu de l'Allemagne. Il faudra bien avoir recours à Une 
autre hypothèse pour expliquer cette double transposi* 
tion des animaux, des tropiques vers les pples et des 
pôles vers l'équateur ; sujet que je dois remettre à un 
autre tems. 

lie% filons^ que fe vous ai défa décrits, sont une 
nouvelle énigme dont plusieurs Géologistes ont cherché 
le mot, surtout quant ^ux métaux. Les uns font naître 
et croitre^ les métaux dans ces crevasses des roches à peu 
près comme des plantei souterraines; idée qui répugne 
à toutes nos notions sur les minéi^aux et les végétaux. 
D'autres supposent qt^e les métaux se trouvent à une 
grande profondeur sous terre, y sont chauffés à l'ex- 
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ces i&t sublimes par ràctiyité da feu; cç qui les força de se 
prépandre en forme de vapeur dans les filons où, en se ré- 
froijdissant, ils p^t pris leur forme actuelle. Mais cette 
forme n'a pas ^u tout Tair d'avoir été engendrée par 
yoie de sublimation, mais seulement de fusion; et 1^ 
gangue, ces autres matières qui accouipagnent les mé- 
taux, ont encore moins ce caractère; car nous ne coa-r 
Doissons aucun ^egré de chrfeur qyi pût volatiliser!^ 
qnar^ I9 çalcédoipe eta qui enveloppent la bande mé- 
tallique dans les filons. Enfin quel genre de sublima- 
tion pourra faire traverser aux métaux plusieurs couches 
immenses de roches non interrompues, pour arriver 
aux lits qui contiennent si souyer^t des pyrites , des mé- 
taux oxidés et même ^p forfne métallique? 

Ces (Jifiicultés, jointes à Tobserv^tion très connue 
qae bien des filons sont remplis uniquement de tout 
autres matières que de métal ^ a porté le célèbre Wer- 
|ier à admettre que les filons ont été remplis, non de 
bas en haut^ mais de haut en bas. Cette idée est le plus 
généralement adoptée et se retrouve dans bien des ou- 
vrages nouveaux de Géologie. Examinons la un peu de 
près pour savoir ce qu'elle vaut. 

Mn de Is. Vous n'êtes siirement pas son pro- 
tecteur. 

Mr. de P. Je serois fâché que vous en doutassiez, 
cette hypothèse ne répondant nullement à l'idée que 
Ton a à juste titre du niérite de soniauteur; et je vous 
en dois d'autant plus la réfutation que Wcrner, enti- 
ché de fixer l'âge des minéraux en général, a essayé de 
déterminer celui des métaux, assignant par ex : à Tetain 
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et ^ rarséniç la plqs grande yëtostrf et à Tor e^ l'argent 
la ipôindre. 

Ce grand Minéralpgiste imagine qu'après la forma- 
tiop de la majeure partie des roches de ia croûte de no- 
tre globe, il se trouva à leur surface et délayée dans 
Tocéan, une mQtîère contenant les métaux et d'autres 
niinéraux, qui q'attendit que les crevasses produites 
dans les roches par les révolution$ que cette croûte a 
subies ^ pour $e répandre, au moyjsn des mouvemens 
de l'ocëén, dans ces crevasses et les remplir. Mais on 
lui objecte av^c raison qu'il seroit fort singulier qu'il 
n'eut existé alp|*s de cette sauce ei^ partie métallique 
précisément que ce qu'il pn falloit pour combler les £- 
I.ons pi^isqu'on n'en retrouve pas les moindres restes. 
Quant à moi, j'ajoute à cette objectiop, aussi plaisante 
que juste/les observations suivantes. 

D'abord il fauf admettre que cette ftiasse, en par- 
tie solide et en partie liquide, se tfouvant une fois dans 
les liions à l'abri c}es bouleversemens de l'océan, a du 
^e séparer selon la loi de la pesanteur spëpi^que, les 
piatières solides fin bas et l'eau ^ans les partiéè supé- 
rieures; ce qui n'p été observé nulfe part; par on n'ar- 
rive pas aux mét^px et à la gangue des filons au travers 
|d*une énorme cojpnne d'eau. De plus: les grandies la- 
cunes, les espace^ vides de ipétaux, de gangue et d'eau 
qu'on trouve daqs les filons , sont inexplicables dans 
celte hypothèse. Car si l'pn vouloit admettre qu'un 
gaz quelconque se fut opposé au remplissage et eut pror 
duit ces excavations partielles, on demande à juste titre 
pomment cette sauce a pu pénétrer dans dps crevasses 
^'un demi poucp d'épaisseur, si le gaz contofiu dans }e^ 
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filons a prodait des creux d'tme toise de diamètre et 
plus. Comment en outre Wemer ezpliqnera-t-il par 
eette forme de remplissage si irréguliëre la symmétrie 
dans remplacement du métal et les passages qu^on ob- 
serire dans la gangue depuis les salbandes jusqu'au mi- 
lieu? Wemer croit se tirer d'affaire en attribuant ce 
phénomène si frappant à l'influence de la masse hétéro- 
gène des roches. Mais .d'un coté cette influence est en- 
core un mystère qne Wemer n'a pas éclairci, et d'un 
autre côté est-il croyable que des masses de granité, de 
adiisteS| de porphyres, d'amphibiolites etc. aient eu 
toutes le même effet snv la gangue et sur les métaux? 
Eniin à quelle force physique ou chimique, attractire 
on répulsive, peut-on attribuer cet arrangement sym- 
métriqaef 

Mr. de L. Nous donnerez- vous quelque chose 
de mieux? 

Mr. de P. Je l'espère; mais ce n'est pas le mo- 
ment de le faire; au contraire c'est celui de terminer 
ce long entretien, qui eut certainement eonuYé mon pa- 
tient auditoire, s'il n'avoit pas ouvert un si beau champ 
à la Critique. 
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iVlr. (le L. Are« fous 9 moniieur de P»| encore des 
rêves à nous conter t 

Mr. de P. Assurénfent puisque nous en sommes 
à la Gëologie. Mais les deux que je yais vous offrir 
aufourd'hui, ont un autre carsçtère que les précédents ; 
ils en imposent par Tétendue des connoisfances de leurs 
auteurs , psp la sagacité qui y est souvent développée et 
par Papplaudissement qu'ils ont reçus. • Ils sont à pen 
près coptemporains et doivent leur existence à De Luc et 
à Werner, noms célébrés k si juste titre dans les fastes 
de la Science de la Nature, Ge sont deqx systèmes 
géologiques complets, mais qui se bornent, à expliquer 
comment Técorce de notre globe s'est formée et sont 
en quelque sorte les représentans de Tétat de la Science 
a cet égard jusqu^à il y a environ peuf axis. 

JDe Luc base son système géologique sur la narra- 
tion de Moyse, changeant les jours en périodes, dont 
la durée n'est' pas assignée, et contredit en cela les idées 
de plusieurs de ses prédécesseurs, surtout de Buffon sur 
le grand âge de la Terre, affirmant sur la foi des obserr 
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V9tions, Faites sur les quadrupèdes fossiles, que l'état ac- 
tuel de l'écorce de notre globe ne peut avoir une plus 
grande antic^uité que celle que la Bible lui donne. 

Mde, de L. Pourquoi De Luc a-t-il fait revinre 
rid<?e de trouver la Géologie dans le premier chapitre 
de I9 Genèse? 

Air. de P. Il n a jamais pu s'en défaire. Déjà il 
Ta voit émise en 1779 dans ses lettres ph^rsiques et mo- 
rales sur l'histoire de la Terre et de Thomme adressées , 
à la Reine de la GranderBretagne; et ea 1795 il la re- 
nouvelle dans ses lettres géologiques à Blumenbach, 
deux ouvrages oi!i il expose son système entier. 

De Luc admet comme premier principe le théo- 
rème de De la Métherie^ reconnoîssant que l'écprce de 
notre Terre étoit autrefois une masse iluide qui conte- 
noit tous les ëlëm^ns, qui formèrent nos continents et 
les substances organiques, en partie dissouts, en partie 
seulement itiélës a l'eau. Cette masse d'alors, c'est le 
ca/ios de Moys^• De Luc, constamment Hdèle à ce 
principe est un Neptuuiste absolu, n'assignant à la cha- 
leur aucune part aux révolutions qui ont Uxé successi- 
vement l'état de la croûte du globç terrestre. 

Quant au noyau de la Terre, il le considère 
comme un amiiis de pulvicules sèphes et susceptibles 
d'absorber upe très grande quantité d*eau, et ce noyau 
est incomparablement plus grand que l'écorce que De 
I^VLC entreprend de construire. 

Eufin croyant nécessaire d'otef aux principes , qui 
pnt constitué depuis nos continents, la faculté d*agir 
\p$ vins sur le;^ autres avant le moment où il plût à la 
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Divinité de former Tëcorce de notre Terre, De Luc, 
admet que la masse entière de Tocéaii qui couvroit le 
noyau et contenoit tous ces principes, étoit alors gelé. 
L'acte primordial du 'Pout- puissant fut de créer la lu- 
mière CQue la lumière aoity et Ici lumière fut^ dan$ 
tout l'intérieur du globe terrestre. Ce luminique se 
réunit à la matière du feu pour fondre l'océan glacé. 

Le jeune de X. Il me semble qu^il eut suffi dii ca- 
lorique pour opérer ce dégel. 

Mr. de P. Ceci tient à l'opinion particulière de 
Dé Luc sur le liiininique et le calorique, que je tous ai 
esquissée dans le chapitre de la lumière. 

Mde. de L. Si cela continue fe détiendrai sûre- 
ment partisan dé De Luc, Il y a beaucoup d'esprit à 
faire geler l'océan pour arrêter la formation de notre 
séjour jusqu'au moment nécessaire. 

Mr. de L. Et surtout à trouver que le premier âcté 
créateur a été de faire du chaud. Nous cdunoissons vo« 
tre foible, madame. A présent vous avei beau jeu d'as- 
sister au reste dé Id création. 

Mr. de P. Ce mot est juste, Général; Noas al- 
lons en quelque sdrte assister à ce grand tfcte en par- 
courant avec De Luc les six jours ou plériôdes que là 
Bible et notre auteur assignent à sa durée. 

Premier période. L'enveloppé glacée du 
globe étant fondue^ le premier phénomène qui a dû 
avoir lieu est la descente des particules solides , mêlées 
tnécaniquement^ non chimiquement^ à l'eau.^ Ces par- 
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ticttles étaient extrêfnement fines et formèrent sur lé 
noyau de la Terré une àiiltière bourbeuse, sur laquelle 
se dtfpdsa le reste. 

Mde. de L. Ainsi nous vbilà assis sut de là 
boue! Y pensez -vous, monsieur de P.? Et que 
dira monsieur de T. de voir la plus grande bâtisse 
qui ait jamais été exécutée, posée sur un aussi mauvais 
fondement? 

Mr. de P. Je né sanrois qu'y faire, madame. Dé 
très fines parties terreuses, mêlées avec de l'eau , pro- 
duisent nécessairement de la boue; et ce mauvais fon- 
dement i qui doit déplaire à monsieur de T. ; étoit éga- 
lement nécessaire, puisque Tédilice, qui lui a été con- 
fié, devbit s'écrouler. —- Au reste, madame, oserois- 
je vous prier de ne pas m'interrompre dans l'exposition 
de ce systcime^ afin que fe ne sois pas forcé d'anticiper; 
ce qui vous empéchèroit de voir ce système dans son 
ensemble., 

Second période; A cette précipitation mé^ 
canique suôcédôla prédpitatioti chimique et bristalliquè 
des élémens dissbuts par affinité dans l'eau , qui formH 
le granité. Elle éùt lieu en différents tems^ a été in- 
tefrompue par des pauses; aux quelles on doit attribuer 
lès différentes Couches du granité. Cette grande opé- 
ration chimique produisit des gaz, qui s'échappèrent 
au dessus de l'océan et formèrent la première portion 
de l'atmosphère. Voua voyez que ce système à l'ilvan- 
iage sur tous lés prébédents d'expliquer la naissahce de 
ie fluide dans fe quel nous vivons. 

Troisiëihé période. Jusqu'ici tout s'est 
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fait arec la pins grande tranquiliitë; maîi h prêtent 
noua voilà arrivés au moment des premières révolutions* 
Les masses de granité, si mal basées sur le mauvais fon- 
dement de boue y qui déplait si fort à madame de L., 
n'y restèrent pas tranquilles. L'eau mêlée aux parties 
solides qui s'étoient déposées pendant le premier pé- 
riode y avoit eu pendant le second le tems de se retirer 
dans les pulvicules du noyau du globe; et comme lés 
couches de granité arrêtoient le remplacement de cette 
eau, il a dû se former sous la matière bourbeuse d'é- 
normes cavités, des cavernes dont la croûte ne put 
plus supporter les massée dont elles étoient chargées^ 
et les couches granitiques durent s'écrouler et s'enfon- 
cer en partie dans la masse bourbeuse^ tandis que l'o- 
céan se retira dans les cavernes. Cette opération mit 
une grande partie du granité à sec et forma le continent 
primitif, sur lequel s'établit la première végétflftion^ 
dont la décomposition chimique produisit les homlles» 
Ces plantes d'alors durent avoir une organisation diffé- 
rente de celle de nos plantes d'aujourd'hui, par ce que 
le soleil ne luisoit pas encore. 

Quatrième période. Lel*out-pùissant faif 
luire le soleil; et la lumière rayonnante, ditférente dti 
luminique, qui avoit pénétré l'écorce de notre glolsici 
pour la dégeler, éclaira pour la première fois la lierre 
et les autres c6rps de notre système soïâire; 

Cinquième période. La lumière du soleil 
occasionna de nouvelles précipitations , qui formèrent 
léB schistes et les roches calcaires primitives, et c'est 
dans ce tems-^là que le règne animal commença à se 
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produire dan^ la mer. Ces roches de seconde forma*^ 
tion formèrent des espèces de voûtes appuîées sur las 
ëminences des massés. de granité encore couvertes d'eau, 
laissant entre elles un nouvel étage de cavernes. Ce 
nouveau poids, ajoute à celui des granités qui n'avoient 
pas succombé à la premier^ dévastation, se soutint en- 
core quelque temsi Alais cependant l'eau de la matière 
bourbeuse continuoit à se retirer vers le centre de la 
Terre et le gaz qui se trou voit entre les pulvicules con- 
tinnoit k se dégager. Enfin la matière bourbeuse suc- 
comba, le tout s'écroula et le gaz de ces cavernes infé- 
rieures s'éleva pour ajouter à la masse de notre atmos- 
phère. C'est dans ce période que parurent les premiers 
animaux du continent. 

Cet écroulement ejtplique pourquoi nous trouvons 
les schistes et les rochers calcaires gisés sur le granité 
et couvrants le ilanc des montagnes. II a du produire 
non seulement quantité de fracassemens qui forment les 
inégalités de la surface de la Terre, mais aussi nombre 
de ruptures dans les masses, ruptures qui sont les Hlons 
remplis depuis par de nouvelles prédpitatiohs. L'o- 
céan, en se retirant dans les nouvelles cavernes infé-' 
rieures, a laissé à sec une nouvelle portion de conti- 
nent. Lés gaz de ces cavernes inférieures, comprimésf 
par les masses énormes de roches et par rocéan lui- 
même, ont du en s'échappant lancer au loin ces blocs 
de granité que l'on retrouve sur le penchant des mon- 
tagnes et dans les plaines. Enfm c'est dans ce période 
que De Luc place l'origine des volcans, dont le foj-er 
est, selon lui, dans la masse bourbeuse au dessous de 
toutes les roches. Mais il n'entreprend pas d'expliquer 
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la cause de leur chaleur ^ capable de changer les ro- 
ches en laves f et se contente d'assigner à la vapeur de 
l'eau la force élastique qui bouleverse la terreé 

Sixième période^ Les précipitations chi-^ 
iniques arrivèrent à leur fin dans le période précédent ; 
mais l'océan contenoit encore des particules très fines 
de chaux, d'alumine etc. qui toutes n'avoit pas eu le 
tems de tomber vers le fond de la mer à cause des bou- 
leversemens continuels qu'éprouvoit alors Tocéan. En 
outre ces bouleversmens avoient produit une grande 
quantité de sables et de débris de roches qui^ con-» 
jointement avec ces particules f composent nos ter- 
rains de transport, terrains qui contiennent les quadru* 
pèdes fossiles. Ces animaux vivoient dans les lieux où on 
les trouve aujourd'hui j par ce que l'atmosphère d'alors 
étoit dijGférente de ce qu'elle est à présenta 

C'est à ce période qu'appartient la dernière des 
grandes révolutions que l'écorce de notre globe a es- 
suiëes, le déluge^ qui ne s'étendit que sur une partie de 
la Terre et fut produit par l'écoulement de la der* 
nière caverne, daûs le creux de la quelle la mer se re- 
tira et laissa une nouvelle portion de continent à sec. 
L'air qui s'en dégage augmenta et modifia pour la der« 
nière fois notre atmosphère^ 

Telle est, selon de Luc^ l'esquisse du tableau de ta 
création ou plutôt de la formation de l'écorce de notre 
globCé Lorsqu'on lit les ouvrages de ce célèbre 
scrutateur de la Nature ^ l'on est étonné de la multi- 
tude de connoissances physiques et géognostiques 
qu'il y déploie j mais en même tems on éprouve de si 

45 
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grandes di£Bcutés à soirre le fil de tes idëet^ cfne l'on 
est tenté de sonbçonner qae l'auteur lui-même ne s'est 
jamais formé nne idé^claire de son système. 

LeConUeC. Je me permettrai d'observer que le 
dessein d'être fidèle â là relation de Mojse a du le 
gêner beaucoup et qu'il n'a pas même atteint ùe but 
complettement. 

Mr. de P. Nous lui passerons volontiers quelques 
inconséquences à cet égard. Mds que penser -vous 
de ce système comme système géologique? 

Le Comte d Je me garderai bien d'en entre- 
prendre la eritiqne^ quoique ]e croie qu'on pourroit 
lui faire bien des objections^ 

Lie jeune de L4 Peut-être nous réussiroit-<elle 
si nous nous réunissions. 

Mr. de L. Surtout si Voui étieai de là partie^ à ce 
que vous rous imaginez. 

Le jeune de L. Je ti^aï pas cette présomption ; 
mais il me semblé par éx^ que Pidée de créer une lu- 
mière qui ne luit pas, mais qui fait fondre leau,- est très 
antiphysique. 

Mr. die L. Cela peu êtrej* mais De Luc àufoit 
pu tout aussi bien ctéer le calorique et alors voti'e ob^ 
jectîon tomberoit d'elle^-même. 

Mr. de R, Je ne m'accomntode pas des pntv^icules 
qui constituent le noydu de notre globe; elles ne ré- 
pondent guères à la grande pesanteur spécifique quef 
nous lui connoissons, et ne me pstroissent imaginées que 
pour absorber de l'eau. 

Mr. de L. Elles pourroient être de nature métal- 
lique. Et quant à leur invention, ponvons-nous nous 
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formaliser dé ce ^ùe le Gëologis.te faisé du noyau de la 
Terre ce qu'il doit être pour son système, puisque nous 
ne savons absolument tien dé cette grande base qui 
porte nos coniineds et l'océan i^ 

Mde, de L. Comhie Voiis êtes doux aujourd'hui, 
mon àmi! Ou bien Vous serieai-vous réellement pris 
de passion pou^ le système de De Luc? 

Mr. de L. Se àehs lés diffidultés d'une saine Géo- 
logie et je né veut pas qu'on gène le Géologiste plus 
que là Géognosie et la Physique ne Veidgëtiti 

Mn de Pi Vous àvei raisoû^ Gén^raL Mais ce 
sont principalement Ces deux écieilcés qui réclament 
nos observations contré de système^ Voyons d'abord^ 
monsieur de T.^ ce que dit la Méca^iique^ 

Mfi de T. Si j'osois me faire soi! interprête, je 
demànderois d'abord à De Luc à quelle époque il placé 
la rotation de la Terre ^ où s'il suppose cette roiàtioq 
être primordiàléé 

Mr. dé Pi J'àvois Oul>lié Àé Voua dire qu'il en 
cherché l'origitié dans Tacte de là Divinité qui im* 
prégbà de luntiûiqué ta crOùté du globe ^ que^ èelotl 
lui^ c'est lé luininiqué ^ui produisit te mouveniént et 
qu'il ptécédà parcodséquent tOtis lés phénomènes qui 
eurent lieii dès lé premier jour.- 

Aiti dé 'Pi J'àvoùé ^ue je lié éonçq^ pas com- 
ment t)é Luâ'éxplic|uë det effet pkt cette cause; Mais 
û ce phédoinène à éii lieu datu lé preinier période, 
quelle figuré la Terré àvoit^t-èlle auparavant? Et ea 
tout tàs dé né potivoit pas être celle de l'ellipsoïde ap- 
plàti; et lé iiémpott déà masses de pulvicule^ et de 
Auidé, nécessaire à former l'ellipsoïde , eut été I4 plus 
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grande des révolutions possibles, qui eut mêlé la boue 
qui se formait alors avec les pulvicules du noyau et en 
eut fait un ciment que l'océan n'eut plus pénétré. 

Le jeune de L. U me semble que nous devrions, 
avant de nous engager dans le détail des opérationi mé- 
caniques, demander à De Luc comment les parties 
constituantes de Técorce de notre globe eussent pu se 
troi^ver disséminées, mécaniquement et chimiquement 
dans une masse gelée? Et, si cela est, il faut supposer 
que cette masse fut auparavant fluide; ce qui nous for- 
cera à lui faire la question: Comnient cette masse 
fluide a-t-elle pu geler? Et en outre: Comment pou- 
voit -elle être fluide avant la création du luminique ou 
du calorique? Il me paroit qu'il ne pouriti répondre 
que par un miracle. 

£/& Comte C Je ne conçois pas non plus qne, dès 
que l'océan, qui couvroit le globe, fut devenu liquide, 
l'eau n'ait pas d'abord pénétré la masse pulviculaire 
pendant tout le premier période et qu'elle ait attendu 
de le faire au troisième. 

Mr. de L. Si cela eut eu lieu plutôt, l'air se dé- 
gageant en même tcms des pulvicules, auroit traversé 
facilement la boue qui se formoit dans le premier pé- 
riode et les granités qui se cristallisoient dans la se- 
conde; alors nous n'aurions eu ni les cavernes sous la 
matière bourbeuse, ni les bouleverscmens qu'elles ont 
occasionnés et toute Técorce de notre i^lohe eut formé 
une masse composée de tubes qui se seroient étendus 
du noyau de la Terre {usqu'à la surface. 

Mr. de R. Peut-on justifier uu auteur plus ma- 
licieusement ? 
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3Ide. de L, Ainsi votre bonhommie apparente 
étoit du sarcasme? 

Mr. de L, {riant) Un tigre devient jamais un 
agneau. 

Mr. de T, J'avoue que je ne conçois pas com- 
ment De Luc bâtit ces premières cavernes. L'eau de 
la masse bourbeuse se retire dans les pulvicules et en 
chasse Tair contenu dans leurs interstices , air gui, en 
vertu de sa légèreté, doit s'ëlever; fort bien. Mais il 
ne fait que prendre la pFace de l'eau qui s'est retirée; et 
alors point de cavernes* Ou', si la masse bourbeuse 
est assez compacte pour lui interVlire l'accès dans son 
intérieur, l'air devroit se loger entre le noyau de la 
Terre et la massé bourbeuse; mais alors il faudroit que 
ce gaz eut assez d'élasticité pour soulever la masse 
bourbeuse et l'océan qui la couvre. D'où lui viendroit 
cette élasticité? 

Mr. de R. D'où vient Télasticicité de l'air qui se 
dégage du bois mouillé et fait sauter les pierres de 
moulin? 

Mr. de T. Permettez moi, Mr. deJR. , de répondre 
qu'ici elle vient de l'aHlnité du gaz pour la substance 
végétale, aHiinilé qui coërce son élasticité aussi long- 
tems que le gaz se trouve dans le bois. Mais je doute 
que ce cas ait lieu lorsqu'il s'agit d'une substance mi- 
nérale, qui n'offre que de l'adhésion et non de l'affinité 
pour Peau. 

Mr. de P. Cette observation est très juste et je ' 
suis de l'avis de monsieur de T,, que ce mécanisme 
ne peut nullement produire des cavernes. 

Mré de T. Celui que De Luc a imaginé pour prô- 



7IO C£NT DIXIEME KMTKKl'lKN. 

duire sop second étage de cavernes, mp puroit aussi in- 
concevable. Qui croira jamais que, Iprsque Iessp)ii$te$$i9 
précipitèrent, ils n'arrivèrent pas au fond des valli^es 
tout aussi bien que si|r Jes cimes des montagnes grani- 
tiques , et qu'ils restèrent suspendus au dessus de ces 
V9n^ps pour fornier là des yontes ^u milieu de l'eau? 
Les stratifications ep fornie de jatte, que monsieur de 
P« nous dessinées (fig. 7g) prouvefit clairepient que les 
précipitations minérales refnplissem: les vallées et ne 
fornTient pas ,des popts ni des vontes. 

Le Comte C. Je prends la liberté d'objecter à De J^uc 
que, si la matière bourbeuse a voit assez de consistence 
pour porter pepdai^t un certaip tems les grapites qui se 
formoient à sa surface, elle devoit les porter toujours; 
car la masse précipitée sp troiivoit originairement dans 
l'océan et ne p^soit pas moins alors qu'après. Il n'est 
pas douteux que, lorsqu'on fait cpstalliser une matière 
dans un vase, le fond ne soit fout autant cl^ar^é ayant 
qu'après la cristallisation* 

Le jeune L, Quant à n^oi, ce que je trouve de 
plus imcofnprêhensible dans ce système, ce sont ces 
çartiers de roches, ces piefres lancées à des distances 
énormes au travers de Teau, lors de rdcroulement des 
voiites, par la force expansiye des gaz. L'ean de l'o- 
céan d'alors n'avoit»el|e pas d'inertie pour se laisser 
traverser ainsi par ces pierres? IJt si elle en étoit 
douée, est -il une force dans la Nature qui eut pu pro- 
duire cet effet, surtout sur les petites masses ? 

Mile de L. Me ppr^iette^ - vous , monsieur de 
p., de dire aussi un peu de mal du système de De 
Luc? 
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Mr, de P« Je suis trop accoutume, madame, d'ad- 
mirer tout ce que vous dites pour ne pas éprouver le 
plus grand plaisir à vous entendre. 

Mde^ de L. Il me semble pourtant que, lorsque 
vous m'avez ordonné le silence tout- a l'heure, vous 
aviez passablement oubUé cette adiniration pour tout 
ce que {e dis. 

Mr. de Vf Vous voilà pris enfin, monsieur le Sa- 
vant, pour oser allep sur mes brisées auprès d&madame 
de L« 

Mr. de Pf Malheureusement ; et le seul parti que 
je puisse prendre est de prier madame de L. de me 
pardonner mon off'eose. 

Mde. de L. L'offense consiste non pas à avoir 
arrêté mon babil prématuré, mais À m'avoir dit une 
flatterie. 

Mr. de P. Quelle que soit l'offense, madame, 
votre bon coenr me la pardonne sûrement et m'en 
accorde le gage. (Il \^\ baise la main). Nepensaz-vous 
pas, monsieur de V., que la jouissance de la réconci- 
liation, accordée au repentir, compepse très large- 
ment le désagrément de la brouillerie? Vous êtes trop 
bon Chrétien pour n'ep pas être charmé. 

Mr. de V. Assuréinent et un Chrétien de 72 ans, 
qui a eu tout le tems de se persuader de cett^ vérité. 

Mde de lé. Et à qui j'en fourpis les occasions 
avec bien du plaisir. Mi)js si voiis oubliez de Luc, 
messieurs , moi je n'oublie pas mon objection. Je re- 
jette son système par ce que les liions s'y remplissent 
à la manière de Werner. 

Mr. de P. En nomment Werner c'est me rap- 



1 
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peller, madame, qu'il est tems de quitter de Luc pour 
TOUS offrir Texposition du système de ce célèbre Miné^ 
ralogiste. 

Mr. de h. J'espère qu'il se soutiendra mieuv 
contre les attaques de ces messieurs; 

Mr* de 72. Admirons Tingënuité du Général, qui 
se donne Tair de n'avoir pas dit le niot contre celui de 
De Luc! 

Mr. de P. Le système géologique de Werner est 
intimement lié à son système géognostique, où il dé» 
crit la structure des roches, leur gisement et leurs sui- 
tes, et fournit parla un tableau de l'intérieur dePécor- 
ce de notre globe, dont vous retrouvez les principaux 
traits dans l'extrait de Géognosie que j'ai eu l'honneur 
de vous livrer. Permettez moi d'y ajouter ce qui ca-» 
ractérise les idées de Weriier^ avant de vous oHrir son 
système géologique. 

L'idée principale, fondamentale, de ce célèbre 
Naturaliste est la division des roches en diverses forma- 
tions selon leur âge relatif; et son système géologique 

■s 

admet autant de périodes que de formations. Ainsi 
son système géognostique est basé sur son système 
géologique. *), 



*) Huinholdt a essaie de disculper Werner et son école k eet 
égard, en donnant un double sens au mot Formation et prétendant 
cjue Werper n'cntendoit par là qu'un assemblage de masses mlnéralei 
tellement liée» entre elles, qu'on les suppose formées à la môme épo- 
que et qu'elles olfrent les mêmes rapports généraux de gisement et tle 
composition. Mais cette définition elle-mâme est géologique et non 
purement géognostique^ c. â. d. descriptive» En général, tant qu'on 
▼eut assigner l'âge relatif des rocbes et des autres minéraux, tant 
qu'on divise rasaemblage des roches en primitives, intermédiaires, s(v 
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Le Comte C Ce qui me paroit un grand défaut. 

Mr. de P. Qui au reste n'existe proprement que 
(]ans la forme, il pr<5occupe à la véritë l'élève et l'ob- 
servateur et fait incliner premier à admettre plus faci- 
lement les idées géologiques dont il a été imbu, et ce- 
lui-ci à ,faire ses observations géognostiques dans le 
sens du système géologique; ce qui peut mener à bien 
des erreurs. Mais malgré cela l'un et l'autre des sys- 
tèmes pourroit être parfaitement vrai* 

Werner divise le système des roches en cinq 
grandes classes, les r.ochesprimitives (Urgeblyg), 
les rochea interm^édiaires ou de transi- 
tion (XJebergang»-gebirg)- les roche.s Secondai- 
res (Fiocurgcbirg) les terrains de transport 

(an fgcsch wemmtes Gebirç) et les rôchés volca- 
niques. Cette dernière classe fait proprement un 
système à part qui engrenne dans l'autre. 

Les roches primitives comprennent le granité^ le 
gneuê^ le schiste micacé^ \e Phfllade , \e Porphyre y le 
calcaire cristallisé y compris le gyp*e et des roclies am^ 
phiboliques, (Trapp».) 

Les roches intermédiaires comprennent la traumate^ 
des calcaires moins grenus (y compris le gypse) et avec 
des fossiles pélagiques et des amphiboliles, 



cQiiilair^, on parle on Geologiite, on base la Geognotie «ur la Oeno- 
logie. Bref: on ne livre plus une description piir^ et simple de la Na- 
ture, telle (|u*elle s*offre A nos regards, mais on y mêle Phypoth^se. 
F)uinbo|dt r^it très bien dp prescrire en igia à la Gcognosie^ une 
marche descriptive que je lui OTois déjà recommandf^e 1815 y mais il a 
toft de vouloir nous persuader aue cVtoit d^ja celle de Técole <h 
Werner, 
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I^^es rophes teconclaires pompreqoept les^rèy et les 
traumates, les calcaires y opmmés des Alpes et du Jura 
remplis de coquillages (y compris le gypse, la craie, la 
marpé etc,} le sel marin , les houille^ et le basalte. 

Les terrains de transport comprennent ces débris 
informes de roches délitées, brisées, brojrées, des ar^ 
gilesy des cables ^ des /ujs ptç. tels qi^e je y pus les ai 
Récrits il y a quelques jours. 

Çniln la classe des rocl^es volcaniques ne contient 
dans le système de Werner qu'une petite partie des 
masses qui lui app^rti^onept , en ce au'e)le est presque 

circonscrite k ce qui porte |e nom de l^yes. 

> 

A/r* delt. Mais voila les mêmes espèces de roches 
qui reviennent dans pli|sietirs classes, 

Mr. de P. C'est pourquoi on les distingue les nnes 
des autres par le pom de la plasse. /^nsi Ton dit| des 
aniphibolites pripiitifs, secondaires; des calc^jres pri- 
mitifs, detrapsîtion, secondaires. Werner reconnoit 
même un granité secondaire au'il noppie weisstein, 

Tell|9 est l'ic^éê fondamentale du système géogno- 
stique de Warner, à quoi il faut ajouter la plus grande 
partie dp ce que je vous ai dit sm* la Géognosie, qui 
doit à ce gr^ad I^atura)i$te nop existence et ses progrès 
les pli^s rapides, non seulement à raison des découver- 
tes ipnombral)Ies dont il Ta eprichie, mais aussi à raison 
du ^è]e qu'il 4 su inspirer k ses élèves pour cette science. 
'VVerper est le Lavoisier de 1^ Géognosie. 

ilfr.lcfe Itf Ponnez pops donc vite, je vou^ prie, 
^on systèine géologique. Nous sonimes çertainepient 
toui v^ j^preiséi deleaaoitre. 
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Mr. fie P. Werner ^t dap« pe sjêihm^ ap rieptu- 
piste aibaolu. /^insi il p^^% du tliéo^èpae defîe la Mé^ 
chérie et sépare toute la terre-fef nie, les métaux y com- 
pris I de l'Qcéaq qui en pontcqoit les principes en état 
de solution, sans se spiicief ^e ce que le novai| de la 
ferre pei^t être, 

AJr. de L. Modestie très lopi|bIe ! 

Mt\ d§ P. Le preqiier précipité fut le granité. Sa 
forme çristalliquei sa coippositiop granuleuse pt «Qp gi- 
sement horizontal par Iqvfi où il i^'^ pi|s été bouleversé, 
(ont atteste que le granité es( \\n pro(}uip de )'pau. p'est 
)a base de tpiites les autres roi^Hes. 

Après le grapipe suit le pneus^ ^a précipitation 
du granité a dû fairf» diminuer !> mas^e de l'Océan pt le 
(jneu^ n'a pt| ^tteipdre par cette raispn I^ hauteur des 
sommets c)4 granité, ^P optre la précipitation du gra- 
nité ayoit affoibli la force de cristallisation de l'océan, 
et voilà pourquoi le gneus n'a pas une texture ipassive, 
piais qne tesçturp schisteuse. {^^ précipitation du gppus 
diminuai comrpe celle du grapite, la ma$sp de l'opéan; 
ce qui est cause que les têtf^ des couches ipclinées du 
gneus dirpinu^pt ^^hauteuf ^ ipesure qu'elle^s'élpignent 
du granité. 

Le sçhisfç ipicacé s'étal^Iit ensuite sur le gneus, 
mai^ toujours ^ un niveau ^^ plus en plus surbaisse, par 
ce que l'océan continuoit ^ baisser de piveau. 

Vient ^ présent le phyllade, qui ne contient plus 
de feldspath et qui se rangje a^ec la diat^ase au pied de$ 
moptagnes* Parmi les couettes de schistes, surtout enT 
fre celles dp phyllade | se trquyept les calcaire^ pp lef 
porphyres primitifs, 
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Mr. de R, Comment %*j soot-iU nichés? 

Mr. de P« Patience, mon cher! Après la forma* 
tion (lu phyllade l'océan remonta à la demi-hauteur des 
sommets granitiques. 

Mr. de R. Mais comment? 

Mr. de P. Patience, mon cher. C'est alors que 
se déposèrent les porpliyre* et les syénites primitifs en 
masses isolées , arrondies ou allongées , couvrant en gi- 
sement différent les têtes des couches schisteuses. Ces 
masses contiennent des débris des roches précédemment 
formées, détachés par la révolution violente qui fit re- 
monter l'océan. 

Mr. de G. Mais quelle révolution étoit-ce? 

Mr. de P. Patience, mon cher ami. L'océan re^ 
tombe ensuite aussi précipitamment qu'il s'étoit élevé 
tQut à l'heure, et cela jusqu'au pied du phyllade. II 
dévaste en route les roches défa construites, dont les 

r 

débris, joints aux produits de la précipitation chimique 
qui n'a voit pas ccBsé^ formèrent les roches intermé- 
diaires ou de transition, qui sont composées de phyl- 
lade et de traumate avec des coucjies de calcaires com- 
pactes et quelques restes des plus anciens zoophytes et 
corallites. L,es roches 'intermédiaires ofit un gisement 
différent sur le phyllnde primitif. 

A ces deu?^ grandes formations, la primitive et l'in- 
termédiaire, succéda mu période de repos, sans forma- 
tion nouvelle ni dévastation. C'est alors que les plan- 
tes et les animaujç eurent le tems de naitre et de s'ac- 
cioite sur les continents et dans la mer. 

Vient à présent le troisième grand période, celui 
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OU les roches secondaires (Flutzgebii-g) se formèrent. 
L'océan remonta et 

Mr. de L. Qui diable l'a fait remonter? 

Mr. de P. Patience, mon Général. 

Mr. de L. Nous crevons tous d'impatience d'ap- 
prendre comment l'océan s'élève et s'abaisse pour faire 
et défaire tous ces rochers et vous nous dites toujours t 
patience. 

Mr. de P. Un Professeur siir sa càthèdre a droit 
de parler seul quand il veut. Ainsi: patience, Général! 
La mer remonta donc^ produisit de nouveaux dépots 
et dévasta en même tems la superficie de tout ce qu'elle 
a voit déjà construit, les plantes^ les animaux, les vo* 
ches, et enfouît tout cela l'un dans l'autre^ Ses mouve- 
. mens furent de la plus grande violence. Elle roula ces 
matériaux à des distances énormes, les broja souvent 
dans des tournoiements de très longue durée ^ au point 
de changer une partie de ces débris en sable et même 
en pâte^ mélangée de morceaux de toute grosseur^ Dé 
là viennent les grès, les poudingues^ les sabletf les 
calcaires remplis de coquillages^ les bouilles^ les pétri- 
fications, les marnes à empreintes de poissons et la 
sauce qui conténoit les métaux, enfin les terrains de 
transport^ débris purs et sans mélange de nouveaux 
dépots. 

Après tous ces ravages Tocéan se retira, baissant le 
produit de sa création et de se% fureurs à sec. 

Mr. de R. Ainsi nous voilà arrivés à la fin de ces 
formations. 







exL Eiça^SLe. L'Eurape et 
pue loi eaTf>jottfl[iC des disdiipr'S» Ec soia J«- 
fTMM one a^>éee lie irrnmn.'wiiinri' s ce jnaii ouicre 
ea iJ<ogBOfie <Ie too» avoir û mal rêgaié «le Gêoloôe. 
se pooraist £we fluaBs ; car 2 a le aèrîte ^TaroÊr lus 
le mcia» de ton qae poscîLIe à ceœ d«nii<xe •^'*'^^^_ 

3/de, de h. Ts^j »-t^ pas en pea de malice et' on 
pea d^iflug i na t iop ik ce qoe rons nocis dires Lu 

]^lr. de P, Uo pea d'hjpottése, fec cooriens; 
car V/erner oe noas a rien dit de c«Ia et ce nocs en 
pourofc rien dire» Mais snrement point de malice; car 
je ne pub expliquer l'existence de ce sjstême qae de 
cette niaoière. 

J/r« </^ /^« Je me rends presqae à votre opinioai 
Mais pourc|uoi nous étalez-vous ce système? 

Mr^ de P. Ne tentez pas , Général , d'être le seol 
philosophe qui ne veuille pas s'occuper de riens. Le 
sfptèoie géologique de Wemer a été très célèbre de 

tems et a encore aujourd'hui bien des partisans. 

Ur, de L» Au nombre des quels je ne me 



Jt». êtP, En quoi je ne vous gênerai nullement. 

Jlh ie T. Sont-ce là tous les systèmes que la 
ii produire? Si cela est, j'avoue que nous 
de Géologie. 



ilfr. de Vi je me souriens que lorsque <)tielqués 
nos de nous promirent des'égàîer aut dépends desGéo- 
légistes^ monsieur de P. me dit à l'oreille qu'il trempe- 
roit un peu le vin de ces messieurs^ Yoid peut-être le 
moment de tenir parole^ 

Mr. de L, Et moi je ine souviens qu'il nous à 
promis de nous fournir plusieurs traits de lumière qui 
jetteront du jour dans la profonde obscurité qui entouré 
la formation de l'écorce de notre globe. Monsieur de 
P., nous vous prenons au mot^ 

Mr. de P. Je n'ai pas besoin dé cet appel iibminaf • 
Ma vanité m'invite à vous satisfaire ; car c'est à présent 
lé tour de mon système. 

Mt. de Ri Ainsi irouS étés Gëologiste? 

Mr. de P. (êouriant.) Et très fort ; et je rais met-^ 
tre vos oreilles en requisitioa pou^ m'écouter, votre 
patience pour me suivre et vos pounions pour me con- 
tredire. — !^ais ce sera pour demain; la soirée est déjà 
avancée et je reuz tous, laisser le tems d'aiguiser vos 
armeStf 

Mde. de L. jamais roué ne vous êtes montré si 
guerrier dans nos entretiens* 

Mr. de P. Aussi vais- je conlbattté pour mes en« 
fans ehéris'i comme le Grec pour ses pénates^ 



46 



Cent onzijèmb entretibn. 



iVlde* de L» Ayez-you5 encore, mon cher monsieur 
(le P., votre attitude guerrière. 

Mr, de P. Non, madame; ce n'dtoit qu'une plai- 
santerie. La vraie science est un sanctuaire où, bien 
que toutes les opinions et toutes les objections y soient 
permises, il doit régner la paix, la tolérance et par des- 
sus tout Tamour de la rërité, où le savant regarde le 
savant comme son ami, où Ton admire le gf^nie, où 
Ton révère la mémoire des prédécesseurs, où Ton n'ou- 
blie jamais que, si Ton découvre une nouvelle partie 
du domaine de la Science, ce n'est qu'en montant Sur 
les sommets qui ont été élevés avant nous et comme pour 
nous. Ainsi, si je pense avoir ouvert un champ nou- 
veau à la Géologie, je sais que le terrain a été défriché 
avant moi; si je relève les erreurs de mes prédécesseurs, 
je n'ignore pas que, malgré moi, j'en transmets d'autres à 
la postérité hvec la lumière que je crois reprendre. 

JUde. de L. Je suis charmée de ces intentions pa- 
cifiques. 

Mr* deP. Et moi, madame, d'être honoré de vo- 
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tre suffrage qui m'est iDfiniment cher. Avant d'entrer 
en matière, fettons un coup-d'oeil gëuëral et rapide sur 
notre globe entier sous la plupart de ses rapports, coup- 
d*oeiI qui £xera le sens dans lequel nous devons traiter 
la Géologie. Par tout nous trouvons l'empreinte de ' 
Tirrcgularité, du défaut de symmétrie. La surface de 
notre globe n'est point un jardin de Versailles, dont^ 
l'ordonnance a été tracée par la règle et le compas d'un 
Le Notre; c'est au contraire un parc immense, ou la 
liberté seule semble avoir guidé la main dé son sublime 
auteur* 

Sa figure n'est décidément point sphérique et vrai- 
semblablement pas elliptique. La pesanteur spécifique 
du noyau est double de èelle de Técorce. L'océan et 
les continents se sont partagés sa surface inégalement \ 
en tout sens et avec la plus grande irrégularité, comme 
si ce partage fût le fruit d'une guerre longue et inégale, 
OLi tantôt l'un, tantôt l'autre empiétoit sur le domaine 
de son rival et avoit reperdu en suite une partie dé 
sa conquête. Les chaines de toontagnes et les monts 
isoléà sont distribués avec un caprice qui rend ridicules 
les tentatives qu'on a faites pour y trouver de la sym- 
métrie. L'axe de la Terre paroit avoir été incliné à 
dessein sûr son orbite pour produire la plus grande in^- 
égalité des climats et la variété des saisons. L'atmos- 
phère, assez constante à la vérité dans ses principes 
constituants, offre par contre dans la suite de ses phé- 
nomènes une mobilité, qui est devenue proverbe et 
fait le désespoir du Météorologiste encore plus que du 
Physicien. Les phénomènes magnétiques, qui embras- 
sent la circonférence entière du globe, varient d'inten- 
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»4||» nfr 4it éirMtion sur diaque point de ce globe 6t dans 
,4Hiifii# seconde de nos observations. 

Tel est le tableau mouvaût que la Nature physique 
oouâ offre à son extérieur. Pënéferons dans son inté- 
rieur et nous la retrouverons presque aussi fidèle à son 
j^cmeîpe de liberté. Le Géognoste, frappé de retrou- 
ver quelquefois la même suite de roches et un gisement 
semblable dans des contrées éloignées, en Amérique 
et au Caucase, en Lapponie et aux Indes, a cru voir 
dans cette uniformité partielle une symmétrie générale 
dans Tordonnance des roches. Mais si Ton considère 
le nombre d'exceptions, beaucoup plus grand que celui 
des faits qui parlent pour la règle, si Ton songe aux 
variétés presque infinies des élémens des pierres et des 
roches dont le nom remplit déjà aujourd'i{ui un diction* 
naire qui augmente de four en jour, si Ton se rappelle 
la diversité de texture et de structure, les variétés de 
gisement et de forme, les différences d'épaisseur et d'é- 
tendue des couches et la distribution si inégale des ro- 
ches de diverses espèces, si enfin Ton ajoute à tout cela 
les lits et les filons, ces matrices où la Nature a recelé 
les métaux si précieux à l'homme, soit enlre les couches 
de roches, soit dans des crevassés qui traversent indis- 
tinctement toutes les couches; alors on est forcé d'a- 
vouer que la symmétrie n'a pas présidé à la formation 
de Técorce de notre globe. 

Mais des lois, les lois éternelles, immuables de la 
Nature y ont présidé, et il est bien certain que si elles 
iVtoient uniquement du ressort de la Chimie, ou du 
ressort de la Physique, ou de celui de la Mécanique, 
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elles eoftsent produit un tout régulier , un sphéroïde uni 
et lisse, compose de couches parallèles et sans indi- 
naison. Mais ces lois sont puisées dans la Chimie^ dans 
la Physique et dans la Mécanique à la fois* Tandis que 
TaSinité formoit la texture des pierres, et l'attraction 
de surface la structure des roches, les forces mécaniques 
vinrent interrompre Fourrage, dévaster les produc- 
tions déjà terminées et offrir im nouvel ordre de choses, 
une autre combinaison d'élémens à la Physique et à la 
Chimie. Voyez les premières roches déposées sur le 
noyau du globe. Elles paroissent réellement être le 
produit d'uQe cristallisation non troublée. Mais dès 
qu'on arrive à ce que lesGéognostes d'aujourd'hui nom- 
ment roches intermédiaires, vous y trouvez déjà des 
débris de minéraux, même des débris organiques et une 
variété de texture et de étructure qui n'existoit pas au- 
paravant; TOUS y découvrez des combinaisons d'élé- 
mens , des pierres et des roches entières qui n'ont rien 
de commun avec tout ce qui a précédé. Plus elles 
nous offrent de débris de formations antérieures, plus 
nous voyons le cahos des roches secondaires s'embrouil- 
ler et porter l'empreinte d'un grand procès chimique 
troublé plus ou moins, tant&t ici, tantôt là, par laMé- 
caniquei 

Mais gardons nous de consigner -ces boulev^se- 
ments à des époques fixes et générales, le défaut des 
Géologies précédentes. Si cela avoit eu lieu, si l'his- 
toire de la création de la croule de notre globe se par- 
tageoit en périodes distincts, tracés par des époques 
dues à des causes générales, nous aurions bien plus 
de régularité dans Tordonnance des couches et dans 
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rarraDgement des montagnes; bous trouverions les mê- 
mes roches à la mcme bapteur au dessus du niveau de 
la mer et les mêmes suites par tout, et n)êaie TocëaB 
oouvriroit-il encore les continents qu'il a produits. 
L'inégalité de partage des forces selon les lieux et la 
temS| voilà le premier secret géologique ou plutôt le 
premier rayon de lumière dans cet ensemble dp secrets. 
Eloignons donc de nos considérations et le compas 
pour les lieux et l'horloge pour les teins et travaillons 
avec la même liberté que nous observons dans l'ouvrage 
du Créateur^ 

Mde. de L. Cette idée est hardie et elle ne plait. 
Mais ne risquez- vous pas de vous perdre dans les ré- 
gions de la seule imagination et de nous faire un roman 
au lieu d'une histoire, de nous donner un rêve au lieu 
d'une théorie? 

JUr, de P. Je ne le crains pa$ ; caf si fe renonce 
au compas et k l'Horloge, je me saisis de la balance 
pour les forces et les masses. Pour cet effet je fais ce 
qu'aucun Géologiste n'a tenté de faire auparavant* je 
me propose de construire une épaisseur donnée de la 
croûte du globe, pour pouvoir toujours ajuster, au 
moins a peu près, les forces dont j'aurai besoin aux 
masses dont je dispose, et ne jamais dépasser les bornes 
de la probabilité. 

Buffon et De Luc ayant échoué dans leur projet de 
traiter en Physiciens le grand problème qu'ils s'étoient 
proposés, on a cru faire l'iiistoire de la Terre dans des 
systèmes qui ne sont q\x*unfac-si/nile des archives de 
la Nature consignées dans les roches dont nous voyons 
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la superficie et quelques éclats. Mais pour icncp une 
histoire il faut lire et comprendre les documens qui lui 
servent de base; il faut en)^endre la langue des siècles 
passés; et ici ce^e langue est la Physique, la Chimie 
et la Mécanique. iVinsi, loin de ne vouloir que voir, 
nous puiserons nos explications dans ces trois sciences 
et mettrons en réquisition (out ce qu'elles nous offrent 
de conpoissanceSf 

Mr. de R, Et quand la Science et les faits nous 
abandonneront 

Mn de P. Alors nous conviendrons de notre ira* 
puissance ou bien nous lâcherons la bride à notre imagi* 
nation, nous nous abandonnerons à son élan, nous fe- 
rons un rom^n pour en rire nops-mémes. Mais sur tout 
ne nous rangeons pas dans la classe de ces Grossistes, 
qui, sans se soucier des détails souvent aussi importants 
que les faits généraux, traitent le sujet en masse, met* 
tent en quelque sorte tout dans un sac qu'ils jet- 
tent à la mer. Nous entrerons dans les détails qui 
ont un caractère particulier et «Qiploierons tous nos 
soins à les expliquer, persuadé, comme je le suis par 
Texpériencei que ces explications jettent beaucoup de 
jour sur l'ensemble. Je dis des détails marqués d'un 
caractère particulier; car tous les détails ne sont pas 
du ressort de la Géologie, surtout aujoirrd'hui que la 
Géognosie noqs doit encore tant de données. Il seroit 
par ex: ridicule de ypuloir dire pourquoi dans certain 
pays les porph3rres terpiinent la su|te des roches et dans 
un autre le phyllade pu les calcaire^; pourquoi à centain 
point du globe règne telle suite de couches et sur d'au- 
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trai points une antre suite. De même qne la saine Hé* 
féorologie n'a pas pour but de nous apprendre poor- 
quoi k tel jour et k tel lieu il tombe de la pluie on de 
la neige' et pourquoi à tel autre un ouragan rarage h 
contrée, mais de nous tnstruiFe généralement des csu- 
ses du mécanisme qui produisent ces phénomènes; ds 
même la Géologie n'a pas pour but de nous dire poufr 
quoi, lors de la formations de l'écorce de notre globe, 
i{ a plu daqs l'epvelpppe liquide du mcme globe ici et 
à tel tems du phjllade ou des amphibolites et pourquoi 
ailleurs un mouvement violept de l'océan a ravagé les 
formations déjà existantes, mais de nous expliquer par 
les lois de la Nature comment tout cela a pu se faire. 
lies détails doivent viser au générique , 4on à l'indivir 
dual et au locaU 

Le Comte C. J'avoue que je ne m'étois f^m^is for? 
ipéune idée pareille de la Géologie et de ses problèmes. 
L'aperçu que vous viene^ de nous dpnfier écl^iircit mes 
idées là-dessus. 

Mr. de P. Essaions d'abord d'énoncer les prind- 
pauz de ces problèmes^ pour fixer en détail le domaine 
de notre Science, La Géologie doit indiquer 

i) Les causes de la prëcipttatioa générale quia pror 
duit les continents et la manière dont elles ont agi, et 
comment il s'est formé une succession de couches difr 
férentes les unes des autres , du genre de celles que 
l'observation nous offre. 

a) Les causes des textures particulières des pierres 
rt des structures des roches. 

5) Pourquoi certaines roches sont liées entre elles 
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par des passages impereeptiblts et d'antres séparées par 
des fissures de superposition; et commeot il se fait que 
des strates, étrangers k une suite sans être cependant 
des lits , se trouvent placés entre des couches dont ik 
interrompent la suite , tels que les calcaires entre les 
schistes primiti&t 

4) Les causes des différences spécifiques entre les 
strates de calcaires quant à la cristallisation et la com- 
pactilité, 

5) Le mécanbme qui a produit les gypses et les 
craie»f 

6) Les causes de la formation du sable quanceuz. 

7) Celles de la formation des conglomérats, tels 
que les grès , les poudingues etc. 

8) Les causes des fentes nombreuses que Pon a ob- 
servées dans les roches de toute espèce* 

g) Le mécanisme de la formation des basaltes, de 
leur structure et de leur gisement. 

10) Le mécanisme qui a formé les lits absolument 
étrangers aux suites où ils se trouvent intercalés, 

11) Le mécanisme qui a formé les filons et celui i 
qui Ton doit les grandes crevasses et les cavernes qu'on 
trouve siirtojut dan^ les calcaires et souvent dans 
les grès» 

la) Les causes qui ont produit les gangues qui rem- 
plissent les Qlons. 

13) Le o^écanisme qui a rempli les filons de difF^ 
rentes matières, doni^é spécialement à la gangue et anif. 
piétaux la forme régulière qu' ils ont , et causé les exr 
peptions à cettia fori|ie régulière, 
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j4) L^ Ganses <}oi oot produit Ips gëodes et tontei 
les particularités de leur configuration. 

i5) La formation du sel gemme. 

16) La formation de la pierre à fusil au milieu de 
la craie. 

17) Les causes chimiques et mécaniques qui ont 
formé les houilles et tout ce qui appartient à cette 
classe. 

j8) La manière dont les pétrifications ont pu se 
former. 

19) Comment il se trouve des animaux fossiles dans 
des climats aujourd'hui inhabitables aux races analogues, 
et pourquoi les races anciennes diffèrent ^ surtout en 
grosseur, des races analogues vivantes. 

20) Les causes de la salure de la mer, déduites des 
principes de la précipitation générale. 

ai) Çnfin le système géologique doit construire mé- 
caniquement les révolutions qui ont bouleversé les con- 
linents déjà formés et causé la formation de nouvelles 
roches; il doit expliquer comment ces révolutions, 
jointes à Tacte général de la précipitation, ont produit 
npn seulement des foches de nouvelle composition, et 
des sqjtes nouvelles, mais aussi les mpntagnes, les val- 
lées et les plaines, et déterminé toutes les formes de 
giseqient que nous connojssons. 

Mr. de B, Quelle quantité de problèmes! A pré- 
sent je suis bien persuadé, monsieur de P., que vous 
tremperez notre vin. ^ 

Mr. de F. Il est déjà trempé , à ce que je pense. 
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Mde* de L. Au moins monaieur de P. paroiuil 
peu disposé à nous faire sautef jà pieds joipts par dessus 
les (JiiTicuIfés. 

31 f' de P. Pour les applanir autant que possible 
nous partagerons notre tâche en trois grands chapitres. 

Dnns le premier nous cbi^rchcrons les ageps qui ont 
produit les précipitations dont nos continents ont été 
le fruit; nous désignerons les lois qui ont présidé à ces 
formations, d'obsont nées les couche;^ variées des gran- 
des roches avec leurs structure. 

Dans le secoml nous considérerons les révolutions 
et observerons leurs effets sur les masses déjà formées, 
les bouleversemens , les déchirures ^ les destructions 
qu'elles ont causées et les gisemens qu'elles ont occa- 
sionnés. 

Dans le troisième enfin nous combinerons les effets 
de la précipitation chimique avec ceux des ppérations 
mécaniques et verrons naitre sous nos pas plusieurs 
nouvelles espèces de roches et les filons avec les ma« 
tières qu'ils contiennent. 

Mr. de L. Cette division me plait et j'espère 
qu'elle nous éclairera dans ce ç^bos. 

Jkin de P. Commençons donc par le 

PREMIER CHAPITRE. 

Nous admçttoas, d'après les preuve^ nombreuses 
que BOUS en avons eues, qu'un océ^n couyroit autre-^ 
fois le noyau du globe et qu'il contenoit e^ dissolution 
chimique lès principes dont l'écorce § été fprmée. Con- 
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sidërotit d'abord k quels mouvemens cet océan et \u 
parties qui s'en précipitèrent ont pu être assujettit, 
pour apprécier ce .que nous pourons attendre de ces 
mouvemens» 

Nous connoissons à l'océan d'aujourd'hui trois es- 
pèces de mouvemeni, les marées, les courans et les 
tempêtes. Quant aux marées vous conoevea^ que, n'é- 
levant Teau qu'à quelques pouces de hauteur et les ef- 
fets plus considérables qu'elles produisent étant occa<- 
siennes par les côtes et les bas fonds qui n'exist oient 
point alors, les effets de ce mouvemeut presque insen- 
sible en pleine mer ne doiveqt'ctrc qu'inGniment petits 
et sont parcooséquent à négliger dans le grand procès 
que nous allons examiner. II en est de même des cou- 
rants, qui primitivement ont leur source dans la diffé- 
rence de climats et ne témoignent d'énergie qu'en vertu 
des bas^rfonds et des cptes. Enfin les tempêtes n^ont 
d'effet qu'à la surface de l'eau; et Ton peut assurer 
avec vraisemblance qu'à 3oo pieds au dessous de cette 
surface la mer n'est pas sensiblement émue par le plus 
violent ouragan. Or que sont 300 pieds comparés à la 
masse de Tocéan d'alors? De plus : on peut dire égale- 
ment que les vents violents doivent leur existence à la 
différence entre les mers et les continens, le soleil agis- 
sant très différemment sur ces deux portions de la sur- 
face de notre globe. Or à l'époque dont nous parlons 
ç^t effet n'existoit pas. 

Mr. de G. Voilà une époque que vous admettez, 
f:pntre vos propres principes ! 

Mr. de P. C'est par manière de parler ; et vous 
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me permettrez, f espère, de me s^rrir d^un mot pour 
désigner le tems où commence notre ouvrage. 

Le jeune deL. Ainsi l'océan d'alors étoit très tran- 
quille. Cela ne n'accommode guères; je préfèrerois y 
voir bien du mouvement. 

Mr. de P. (souriant.) J'en suis fâché; mais il est 
trop tard pour y rien changer. 

Le jeune de L. Mais la rotation de la Terre ? 
N'auroit-elle pas eu quelque influence mécanique? 

Mr. de P. Non sur la tranquillité de l'océan; car 
TOUS admettez, j'espère, que l'océan d'alors partici- 
poit au mouvement diurne comme celui d'aujourd'hui ; 
et vous ne voudrez pas, pour le plaisir de causer un 
courant de l'est a l'ouest, qui eut déblayé toutes les mon- 
tagnes qui se formoient, supposer que l'eau d'alors n'é- 
toit pas susceptible de mouvement et d'inertie. Pour 
vous consoler je puis au reste vous dire que la rotation 
a dû avoir un petit effet sur les dépots de l'océan alors 
qu'ils se formoient. Car supposons que l'enveloppe li- 
quide d'alors ait eu une profondeur de loooo toises, 
il est clair que les particules précipitées de la surface 
avoient une plus grande vitesse que la surface du noyau, 
et le calcul nous dit que par cette raison ces particules 
dévoient arriver sur le noyau à environ 114 toises h 
l^eét de leur verticale — si la résistance que le milieu 
opposoit à ce mouvement latéral n'en avoit pas anéanti 
là majeure partie. 

Mais comme nous venons de nonimer le noyau dtf 
la Terre 9 forgeons une hypothèse sur la figure de ar 
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fmfaoe. Voakv-Tovs qo'elle soit uiie et hme^ 
faite ao tour? On bien rouIex-Toos qu'elle ait des bot- 
set et des creux? La seconde hjpothèse poorroit être 
importante pour la formation des montagnes, 

Ije jeune de L* Vous roulez, à ce que je TOti, 
m'induire â tous accorder des montagnes et des rallées 
primordiales 9 pour n'aroir qu'à mouler sur elles nos 
montagnes d'aujourd'huL Je n*aî pas cette générosité 
la. Mais je ne Tondrois pas non plus vous liFrer une 
boule Lien ronde, par ce qu'il ne semble qu'il tous pour- 
roit être plus facile d'y broder tos montagnes. 

JUn de P. Que Toulez-vous donc? — Mais je 
Tais TOUS tirer moi -même d'afTaîre. Vous TOuIez un 
système qui ne se soucie d'avoir ni un cau'îvas déjà 
brodé, ni un canevas encore neuf, un système qui s'ac- 
commode de l'un et l'autre. Et c'est ce que je ferai. 

Considérons â présent les élémens terrestres qui se 
trouvoieut en dissolution dans l'océan. Ce ne peuvent 
être que ceut qui forrpent les terrains de l'écorce du 
glpbe. Ainsi, mettant à part les parcelles de substan- 
ces qui ne se trouvent qu'en très petite quantité, nous 
aurons à faire à la silice, l'alumine, la terré calcaire, 
l'oxide de fer< la potasse et la soude. Mais ce qui est 
bien remarquable, c'est que la silice surpasse en quan- 
tité toutes les autres substances de beaucoup. Dans le 
quarz elle fait ^§ du tout, dans le feldspath plus def, 
dans le mica même près de la tnoitié et dans les autres 
pierres en terme moyen environ -/^. Dan$ ie granité, 
comme composé de quarz^ de feldspath et de mica, la 
silice fait à peu près | du tout; et en supposant que les 
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masses granitiques ne fassent qu'autant que les autres 
masses ensemble (ce qui est lé moins que nos connois* 
sances gëognbstiques nous indiquent) la silice équivaut 
à If de toute la massé de l'écorce de notre globe , dont 
les autres ^ sont partagés de sorte que l'alumine et 
Toxide de fer dominent considérablement à peu près en 
proportions égales dans les roches composée^. Comme 
la pierre calcaire ^ outre qu'elle entre en petits proppr* 
tions dans la composition de toutes les roches excepté 
les granités, forme àelleseiile des couches considéra-^ 
bles, on peut admettre que la chaux se rapproche, en 
fait de quàhtité , de Talumine et des o:tides, 

La faculté de se cristalliser est une propriété bien 
essentielle que nous avons à considérer. Si l'on re- 
garde, comme je crois que cela doit être, comme la 
cristallisation la plus parfaite celle qui produit des cris- 
taux massifs et durs, et comme la moins parfaite celle 
qui ne produit que des cristaux tendres oii feuilletés, 
nous diront que la silice a une faculté de cristallisation 
très émirenté et la chaux une moindre, l'une et Taiitré 
foruiant des cristaux massifs, mais celle-ci des cristaux 
de peu de dureté. L'alumine ne se cristallise point par 
précipitation^ à moins qu'on n'y ajoute dé la potasse 
et de l'acide carboiiique. Quelques pierrei pré- 
cieuses, telles que le saphir, qui paroissèrit n'être 
composées que d'alumine; ne font pas exception ; nous 
en parlerods à la suite; à présent il li'est question que 
des grandes masses. Les oxides de fer ne sont suscep- 
tibles d'aucune cristallisation par précipitation. Nous 
savons seulement que le fer^ au moment où il s'oxide 
par l'pxigène de l'eau à la èhaleur rouge , devient deu- 
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tozide de fer en paillettes rhomboïdales. Aussi Toyo» 
iious dans les minéraux en grandes masses que la silici| 
perd de sa vertu cristalline lorsqu'elle s'allie à des por* 
tions considérables d'alumine ou d'oxide$« Le feld*! 
spath est moins dur que le quara; le mica offre une crii-l 
tallisaiion feuilletée et tendre, et si l'amphibole ofiîre 
des cristaux massifs t c'est qu'il entre dans sa composi- 
tion une portion notable de chaux^ La potasse paroit 
se mêler moins intimement aux autres substances et con- 
tribuer à la formation des cristaux feuilletés. 
Mais comment se font ces cristallisations? 

Mr. de L. Voilà le grahd secret que ma femme 
Teut absolument connoitre avant de quitter ce bas 
monde. 

Mde. de L. ié ne le d^saVoue pas. 

Mr. de P. Jeserois bien charmé, madame, de u* 
tisfaire ce noble désir^ coriime de faire tout ce qui peut 
TOUS plaire. Mais vous saves que je ne le puis 
et il ne s'agit ici que des agens qui produisent 
les cristaut par précipitation; et ces agens sont dans 
tous les procès de l'art les acides *)• La Nature elle- 
même n*en agit pas autrement avec la chaux ^ la barjrte 
et la strontiane et noua avons vu qu'elle ne cristallisé 
de cette manière ni l'alumine ni l'oxide de fer purs. La 
silice seule semble faire exception , la silice que nous 
savons n'être soluble que dans l'acide fluorique et qui 



^ Cmc 60 vaio que Von croit faite des efiftaux de toude 
ou de potaite abaolament aaiii acide carbontqtie. Je me auia bien 
persuadé du edDtraire« 
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nous Fournit les plus beaux cristaux ^ sans qu^on puisse 
découvrir un acide quelconque dans leur composition* 
Pouvons-nous supposer que la Nature ait fait cette seule 
exception à la règle, et n^est-il pas plus vraisemblable 
que la silice^ telle que nous la trouvons dans le quarz 
ou lexristal de roche, est déjà un sel composé d'un al- 
kali et d'un acide, que nos réagens ne peuvent séparer? 

Le Comte C* Cette idée est neuve pour moi ; mais 
il me semble qu'on peut Tappuier sur une considéra-* 
tion bien naturelle* Nous ne décomposons deux subs- 
tances combinées que par une troisième, qui a plus d'af- 
finité à l'une d'elles que l'autre. Or il faut bien ad- 
mettre que dans la suite des substances, qui ont de l'af- 
finité pour une substance que fe nommerai Â> il y en 
ait une, X, qui surpasse toutes les autres, et que par- 
conséquent la combinaison de A et X doive nous paroi- 
tre une substance simple* 

Mr. de Pé Je vous suis obligé, en mon nom et 
au nom de la Géologie, pour cette protection que vous 
accordez à mon hypothèse. Car que ferons^-nous tous 
d'une substance minérale, insoluble dans toutes les subs- 
tances, excepté dans une seule (l'acide iluorique) que 
nous ne retrouvons dans toute la nature qu'en si petite 
quantité qu'on ne pourroit pas en tirer lamillionème 
partie de la silice que nous savons exister? 

Le Comté C. Et cet acide ne se trouve, à ce que 
je crois, que combiné avec la silice même. 

Mr. de P, Nous avons encore le fluate de chaux 
mais en très petite quantité. Ces raisons m'ont fait sup- 
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poser qu'il exista primordialeinent un alkali, que fe 
nommerai silice pure^ tel que la baryte ou la chaux, 
qu'un acide X quelconque a. porté à l'état de sel insolu- 
ble, qui est la silice ordinaire et que le fluate de silice 
est un surwsel. Pour ne pas fabriquer un nouveau nom 
je supposerai que cet acide X est Tacide fluorique. 

Zje Comte C. Mais il me vient une objection. Je 
crois me ressouvenir que nous ne sommes pas en état 
de produire aucune des espèces de cristaux que la Na- 
ture nous offre si souvent dans nos roches et que par 
ex: Tacide carbonique^ mêlé à une solution de chaux 
dans de l'eau, ne cristallise pas la chaux, mais la préci« 
pile en petites masses informes. 

. Mi\ de P. Gela paroissoit vrai fûsqu'à il y environ 
g ans que je publiai ma Géologie, où je décris les expé- 
riences que j'ai faites précédement sur la cristallisation 
de la chaux et de la baryte par l'acide carbonique et au 
moyen de notre instrument chimique dont j'ai donné la 
description dans un de nos premiers entretiens. J'ai 
obtenu des cristaux de carbonate de chaux massifs, très 
petits à la vérité, les plus grands n'ayant qu'environ 
•3% de ligne. Le microscope y a découvert, les faces, 
les aogles et les arêtes, toute la figure du rhomboèdre, 
et celle de parallélipède quadrangulaire de plusieurs 
lignes de longueur, taillé de biais à ses extrémités dans 
ceux de baryte. Le résultat de ces expériences m'a ap- 
pris que pour former ces cristaux il faut qu'il règne une 
tranquillité absolue dans les liquides et que les subs- 
tances qui doivent se combiner s'approcheut les unes 
des autres au minimum de quantité, deux conditions 
que mon appareil remplit parfaitement. 
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Mr, deZi. Tranquillité que vous noui aret, en (]<!- 
pit de moD fils, forcé de reconnoitre dans votre océan. 
JUr. de P. Cet instrument m'a appris en outre 
que ces cristaux ne se coagulent qu'à la surface inté- 
rieuro du vase ou d'un autre corps solide qu'on j plon- 
ge, jamais au milieu du liquide, comme cela a lieu pour 
bien d'autres cristallisations. La Nature nous o^re 
cette apposition des cristaux aur les matières solide* 
dans tout le règne minéral et surtout dans la structure 
des géodes. Ainsi l'Art, imitant ici la Nature, nous 
apprend comment la Nature ■ agi; et si mes cristaux ne 
sont qu'extrêmement petits, comparas aux cristaux natu- 
rels, n'oublions pas que je n'ai dans mes appareils que 
quelques onces de fluide à ma disposition, tandis que 
la Nature avoit toute la hauteur de l'océan d'alors pour 
atelier; et cette hauteur est en ceci très importante, 
puisque l'observation des Géogoostes (que j'ai répétée 
moi-même dans le Fichtelberg) nous apprend que les 
couches inférieures du granité sont composées de très 
gros grains, qui diminuent de grosseur à mesure qu'on 
s'élève et deviennent presque insensibles dans letrochea 
des sommets les plus élevés. 

Mr. de R. Vous ne nous parlez, monsieur de P., 
que des cristallisations. Mais l'écorce de notre globe 
contient bien des masses non cristallisées. Comment 
bâtirons-nous celles-ci? 

Mr. de P. Je ne les oublierai pai; mais noua n'en 
■ommcs pas encore à la bâtisse. Nous rassemblons les 
matériaux et avons commencé de droit par les pienea 
détaille. 
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Nous devons distinguer très soigneusement les mas- 
ses cristallines des masses informes* Nous derons ceU - 
les-là à la silice pure et à la chaux, tant soit peu à la 
potasse et à la soude. Celles-ci. nous les devons à l'a- 
lumine et aux oxides métalliques et comme le tout doit 
avoir été en solution dans l'océan d'alors, il s'agit de 
trouver d'abord qu'elles substances ont produit cette 
solution. 

Quant à la silice pure et la chaux, je ne puis leur 
assigner d'autre dissolvant que l'eau, puis qu'elles ont 
été précipitées par des acides. Quant à l'alumine et 
aux oxides > qui sont insolubles dans l'eau, leur dissoU 
vant a dû être la potasse et la soude. 

Le Comte C. Ces alkalis dissolvent l'alumine ; mais 
j'ignore s'ils dissolvent les oxides. 

Mr. de P. Ils dissolvent l'alumine et les oxides, sur 
tout ceux de fer^ mais seulement à l'aide de l'acide carbo^ 
nique, dont ils sont de règle affectés. Ainsi nous devons 
admettre que la potasse et la soude contenoient de l'acide 
carbonique, à moins que nous ne veuillons admettre 
que la grande pression des couches de l'océan les unes 
sur les autres n'ait augmenté l'af&nité des alkalis pour 
l'alumine et les oxides ; idée qui n'est pas sans vraisem- 
blance, et qui sera décidée dans quelques années. 

Mr, de L, Ainsi votre océan de jadis étoit une 
masse limpide et claire et dans un repos presque par- 
fait* Je me l'étois représenté comme un cahos , com- 
me une espèce de boue très délayée, qui a déposé suc- 
cessivement les particules qui flottoient dans sa masse. 

Mr^ de G. J'avois la même idée. 
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Mr. de R» • Moi de mdme. 

Mr. de Pi Voui aviez tort, messieurs; car alors 
c'eut été la pesaqteur spécifique qui eut logé les miné- 
jaux les uns sur les autres. Mais nous voyons le con- 
traire; le phyllade (plus pesant que le granité) est gisé 
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surcelni-ci; plusieurs calcaires (plus légers que les 
porphyres) se trouvent placés sous ceux-ci; et les 
basaltes (les plus pesantes de toutes les roches) couvrent 
toutes les autres^ Cette observation prouve que c^estraf- 
Hnité, cette propriété de la matière qui se joue de la pe- 
santeur, qui seule a produit la suite des minéraux, tant 
qu'elle n'a pas été troublée par des mouvemens méca- 
niques. 

Voilà donc notre océaq construit quant aux gran- 
des masses, et comme la Nature n'a rien fait de trop, 
nous devons présumer x[u'il n'existoit de dissolvant dans 
cet océan que ce qu'il en falloit pQur produire Ies)iolu- 
tions et que par conséquent le tout se trouvoi|: dans 
l'état de saturation réciproque. 

Mde. de L. Ainsi roué allez commencer l'édifice. 

Mr.d^P. Pardon, madame, nous n'en sommes 
pas encore là ; il nous Faut encore des matériaux. Car 
que ferons -nous dé ce cahos chimique, où tout est en 
solution? Rien ne se feroit s'il n'^xistoit encore des 
agens qui forcent les précipitations, et qui entrent eux- 
mêmes dans la composition des roches. — Mais où trou- 
ver ces agens? L'océan ne pouvoit pas les contenir; 
car alors la besogne eut été faite, ou bien il faudroit 
faire geler cet océan pour brider les afiinités et les 
forcer 
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jlfcfe. de L. Point de coogélation et de d^d, 
moofieiir de P. Jt ii*ai pas encore digéré De Lac 

Mr. de P. Mais ces réagens ne peurent non plot 
a? oir été sous Teau à la surface du noyau de la Terre; 
car leur action' eut cessé dès qu'il se fut formé une 
croûte de granité de quelques toises d'épaisseur. H ne 
nous reste donc plus (puisque madame de L. abhorre 
les congélations) que d'admettre que ces réagens se 
trouToient dans l'atmosphère, ou plutôt qu'ils for- 
moient l'atmosphère d'alors, dont le reste est notre at- 
mosphère d'aujourd'hui* 

Mr. de L. Vous empiétez sur l'hypothèse de La Plac^ 

Mr. de P. Fort peu , et d'autant moins qne la 
mienne est antérieure à la sienne. La Place forme les 
planètes entières de gaz concentrés ; moi j'ai un noyaa 
solide et de bonne grosseur, qui retient son atmos- 
phère autour de lui. Au reste cette idée d'un très grand 
amas de fluide élastique autour des corps célestes qui 
Yoyagent autour de notre soleil, est aussi antique que le 
monde; les comètes nous en offrent plus de deux cents 
exemples dans leurs queues ou barbes , dont l'étendue 
augmente ou diminue selon leur proximité variable à 
l'égard du soleil. 

Ces atmosphères (dont la figure au reste est encore 
pour nous un mystère) contiennent vraisemblablement 
les principes qui augmentent petit à petit la masse du no- 
yau; augmentation qui doit aller très lentement, par 
ce que, lorsque la comète s'approche du soleil, bien 
des principes, précipités par TaiGoité à de plus grandes 
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distances , se trouvent alors de nouveau réduits en gas 
ou vapeurs par la chaleur extrême à la quelle ils s'y 
trouvent exposés. La grande comète de 1811 n'est 
peut-être qu'un globe encore entièrement liquide et 
transparent 9 dans le quel les réagens de son atmosphère 
n'ont pas encore produit de dépots solides* 

Mr. de L. Vous donnez tête baissée dans la cos- 
mogonie ; vous faites des mondes. 

Mr. de P. Seulement en passant. Retournons 
à notre atmosphère terrestre de jadis , qui a dû con- 
tenir les réagens qui ont formé dans l'océan la croûte 
de notre globe. Les Géologistes n'avoient pas songé 
à ce grand problème | san» la solution du quel toute 
Géologie ne peut être qu'un système vague et destitué 
de toute vraisemblance. Ils supposent pour la plupart 
que les précipitations se sont faites d'elles-mêmes, sans 
songe aux causes. Ce problème est infini ment important, 
nonseulement par ce que sa solution nous expliquera les 
combinaisons chimiques qui forment les roches; mais 
par ce que c'est elle surtout qui nous rendra compte 
de la suite des couches et de leur structure en tant 
qu'elle en le fruit de la précipitation non troublée. — 
Mais quels sont les réagens qui formoient alors la ma- 
jeure partie de notre atmosphère ? 

Pour la silice pure nous avons déjà admis Tadde 
fluorique, qui en fait la silice ordinaire. 

Pour la chaux c'est l'acide carbonique ; car toutes 
les grandes masses de calcaires (les gypses exceptés, 
dont nous indiquerons aussi la formation) sont des 
carbonates. 
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Pour ralumine et les oxides ce sera l'acide muria- 
teux hydrogéné , indiqué par les quantités immenses de 
cet acide, qui se trouvent dans le sel de la mer et dans 
les roches de sel, combiné avec la soude. Ces trois 
acides, formant la majeure partie de l'atmosphère, se 
trouvoient joints et mêlés par l'affinité physique. 

Le Comte C, Ainsi vous placez l'eau et les alkalis 
comme dissolvants dans Tocéan et les acides comme 
précipitant dans l'atmosphère. Ce partage me paroit 
naturel et devoir fournir des explications simples. Mais 
je désirerois savoir d'où viennent l'oxigène et Tazotede 
notre atmosphère d'aujourd'hui, puisque vous ne les 
avez nommés ni parmi le^ dissolvans ni parmi les réa- 
gens? 

3/r. de P. Je ne sais guères que répondre a cette 
question. Probablement ces deux substances ne sont 
que le reste de ce qui en existoit avant le tems dont 
nous parlons, en bien plus grande quantité, et dont la 
majeure partie s'est combinée a d'autres substances, 
l'oxigène à Thydrogène et à d'autres bases pour for- 
mer l'eau, les acides et les substances animales et végé- 
tales « Tazote à des substances inconnues pour former 
peut-être les métaux des alkalis, le potassium et le so- 
dium etc. et les substances animales. On pourroit de- 
mander encore comment se sont formés les alkalis et 
les acides. Ce qui nous forceroit de remonter à un 
tems antérieur, auquel cela a eu lieu: toutes opérations 
sur les quelles la Chimie d'aujourd'hui ne répand pas en- 
core assez de jour. Mais permettez moi de vous ob- 
server que le Géologiste doit prendre l'histoire de la 
formation de l'écorce du globe terrestre au téms où 
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Ton peut supposer les agens chimiques faits et les mas- 
ses qui composent la croûte du globe dissoutes daos les 
dissolvans; il doit commencer son ouvrage là où coni- 
nience sa Chimie, et pas auparavant, s'il ne veut pas 
nous donner des rêves pour des hypothèses. Quand 
nous saurons décomposer les acide$ muriateux et flu* 
orique et composer les métaux, alor^ la Géologie pour- 
ra faire quelques pas de plus. 

Al(le. de L. Pour moi, je suis bien contente de 
ne commencer la création qu^u tems où vous voudrez. 

Mr. de P. Votre indulgence, madame, ne se dé- 
ment jamais; et je vais en profiter pour vous offrir 
quelques nombres quant aux masses que nous avons à 
n^.anier. J'ai promis, à mon aimable auditoire de me 
prescrire une certaine profondeur de la croûte du globe 
que je veux construire, afin d'avoir une échelle au 
moins approximative pour la grandeur des masses et 
des forces. Permis au reste à d'autres GéoTogistes d'a- 
grandir ou de rapetisser cette profondeur à leur gré. 
Nous avons appris dans la Physique de la' lierre que 
la profondeur , à la quelle se trouvent les foyers vol- 
caniques, doit être évaluée à au moins 6000 T. Or 
comme les volcans nous ammènent de là bas les mêmes 
espèces de substances qui composent la surface de la 
croûte du globe, seulement modificées par l'action de 
la chaleur et de l'e^u, nous devons supposer que cette 
croûte s'étend au moins jusques là, et nous avons à for- 
mer, construire et bâtir une enveloppe compacte du 
globe de 6000 Toises d'épaisseur. Mais comme l'atmos- 
phère a livré les réagens et augmenté cette masse, il 
est clair que cette masse doit avoir (été beaucoup plus 
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petite ayant le grand procès de la précipitation. Nons 
ponyoof admettre que la silice, ralumine, les ozides, 
les alkalis et la chaux faisoient ensemble une couche de 
4oooT. de hauteur, d'après les proportions que nous avons 
admises pour les quantités de ces matières contenues dans 
les roches. Mais la hauteur de l'océan lui-même doit 
aroir été plus considérable à cause de l'eau nécessaire 
à ces solutions. Si nous connoissions la masse actuelle 
de l'océan rifible et invisible, nous trouverions de com- 
bien cette hauteur de 4qoo T. doit être augmentée pour 
avoir celle de l'océan d'alors. Ce qui est bien sûr, 
c'est que nous ne dépasserons pas les bornes de la vrai- 
semblance en admettant que ce surcroit, équivalut au 
moins à 6000 T., et que l'océan, autems dont nons 
parlons, a voit 10000, T. de profondeur, i 

Mais il nous faut encore une donnée, la hauteur et le 
poids de l'atmosphère d'alors. Les acides qui se com- 
binèrent à la suite avec les alkalis doivent être, d'a- 
près les données précédentes, censés égaux à une envê* 
loppe du globe de aooo T. de hauteur de la pesan- 
teur spécifique des roches, qui doit être évaluée en 
terme moyen à 2r^ de celle de Teau. Ainsi l'envelop- 
pe élastique du globe d'alors équivaloit à une masse 
d'environs 5doo T. d'une densité moyenne égale à cel- 
le de l'eau, dont la pression égaloit ggofois la pres- 
sion de notre atmosphère d'aujourd'hui, et le calcul 
donne pour surcroit de hauteur à celle de l'atmos- 
phère d'aujourd'hui environ a85oo T. 

Si nous additionnons les 4000 T. de matière solide 
qui se trou voit dans la mer , les 6000 T. d'eau qui les 
tenoient en solution et le poids de l'atmosphère équi- 



valent k 5^00 T. d'eau, la somme égale à aiSdo T d'eau, 
exprimera la pression totale qui avoit lieu alors sur le 
fond de cet océan ou sur le noyau du globe, pression 
qui ëquiraut à environ 4000 pressions atmosphériques; 
ce qui fait 56000 ÏÏt. sur chaque pouce carré de la surface 
du noyau de la Terre. 

Mr. de R. Quelle énorme pression! 

Mr. de P. Vous ne prendrez sûrement pas ces 
nombres ronds pour des résultats exactement justes; mais 
vous sentirez au moins qu'ils ne peuvent pas s'éloigner 
de beaucoup de la vérité, dans la supposition que noua 
avons à construire l'écorce solide de notre globe jus^ 
qu'à 6000 T. de profondeur. 

Mr. de M. Aprésent que vous avez rassemblé tous 
les matériaux et que vous les avez rangés selon l'es* 
pèce, les quantités et les lieux, bâtissez. 

Mr. de P. Modérez, mon cher, votre impatience 
jusqu'à demain. Il me semble que c'est bien assez d'a- 
voir taille la besogne et charié tous les matériaux dans 
une seule soirëe. 
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JVIr. de R. Vous nous avez promis hier de construire 
aujourd'hui le grand édifice des roches de notre Terre. 
Je meurs d'impatience de Toir ces masses comme 
naître dans cet atelier immeqse que tous nous arez 
fait connoitre. 

Mr^ dç P. Et vous voudriez vous hazarder d'en- 
treprendre cette construction sans avoir .pris des le- 
çons d'Architecture? 

Mde de L^ Des leçons d'Architecture ! 

Mr. de P. Oui, madame, ne vous en déplaise* 
Mais ce sera, de l'Architecture chimique | et la leçon 
ne sera pas longue. 

Air. dfi Lf Je parie que nous allons voir votre 
magicienne, la marche des substances chimiquea, diri- 
riger tout l'ouvrage et commander du haut de son chai 
aux élémens de se ranger d'après ses lois* 

Mr. de P. Tout juste; c'est cette magicienne qui 
manquoit aux autres Géologistos et dont Tabsceace a 
condamné leurs systèmea à une obscurité impénétrable. 
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J'obsenre d'abord que lorsqu'une portion de subs- . 

tances, dissoutes dans un liquide, a été combinée par la 

réaction d'un des âgens atmosphériques, il se forme 

dans l'océan une couche neutre^ qui peut contenir en 

solution ou ne pas contenir, le produit de la combinai-^ 

son. Cette couche est un nouveau diamp que les agens 

chimiques ont à parcourir pour se rencontrer et produire 

de nomvelles combinaisons ; et vous concevez que cette 

couche, ^accroissant de moment en moment ,x peutob* 

tenir une épaisseur énorme. En outre ^ si elle contient 

un sel en solution , ce sel sera une nouvelle substance 

chimique qui exécutera des marches de haut en bas et 

de bas en haut. 
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Mde, de L. Vous nous avet compté, si je né mè 
trompe, cinq à six substances dans l'océan et trois acides 
dans l'atmosphère f qui toutes exécuteront leurs mar« 
ches ; si les sels qui en résultetont voyagent aussi ^ qui 
pourra rien comprendre à cette tactique? 

Mr. de L. Te.m'attendois à <^ette j^érémiadé de 
la part d'une voyageuse <^mme vous. Pourmoi> je m'a- 
muserai fort de ces mardies et contlre-tnarcfaes. Elles 
donneront de la vie à cet océan flegmatique, à qui mon- 
sieur de P. n'accordoit d'abord aucun mouvements 

Mr. de P. Embrouillons la chose encore davan- 
tage* Nous aurons sûrement plusieurs procès chimi- 
ques simultanés et parconséquent plusieurs Combinai- 
sons et précipitations à la fois-, et il arrivera que les pré- 
cipités causés par un procès seront de nouv&u dissouts 
par les réagens d'un autre ou par des sels qui viennent 
d'être Composés, de sorte qïa'il résultera des combi-« 
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que la dilatation, en sorte que, ce procès ayant lieu 
également sur toute la surface derocéao, ces couches 
plAs légères ne pourroient s'élever; mais vous savez que 
pour conserver cet équilibre de couches légères sons 
des couches plus peiantes^ il faut un repos absolu, qui 
n'a pas lieu ici, le vent d'est ayant dû régner dans Tat- 
mosphère d'alors comme dans celle d'aujourd'hui, puis- 
qu^l a sa cause dans l'action inégale des rayons solaires 
sur la surface du globe. Ainsi il se forme un déplace- 
ment des touches inférieures et supérieures ; mais ce 
changement ne peut pas s'étendre à des hauteurs très 
considérables^ les parties chauffées se refroidissant en 
montante 

Le jeune de L. Je ne vois pas quel |effet ce chan- 
gement peut avoir sur le procès chimique. 

Mr* de P. N'oublies pas que les couches atmos- 
phériques sont composés d'agens , différents en quan» 
tité et en énergie» 

Le jeune de L. Âh! je conçois. Si ce «change- 
ment n'avoit pas lieu , les couches inférieures change- 
roient plus vite dé nature. Un acide moins actif suc- 
cédant plus tôt è un acide plus actifs il existeroit un 
changement plus fréquent dans la nature des coudies 
de roche. Ce mouvement vers le haut des coucher at- 
mosphériques inférieures soustrait au procès chimique 
ces couches, qui ont déjà perdu de leur acide le plus 
actif, et les remplace par des couches qui n'ont encore 
rien perdu de cet acide prédominant, et produit par- 
conséquent des roches de même espèce plus épaisses. 
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Mr. dé P. Dans l'ôcëan même, là où les subs- 
sance chimiques de roc^an se rencontrent avee les 
r(^agens de l'attliosphèré dans la couche liquidé in- 
dififérente et s'y Combinent, il se fait un second dégage-^ 
ment de chaleur^ qui fait monter les couches liquides 
chaufifëes^ que les couches supérieures rempladenté Or 
celles-bi sont bien plus imprégnées de réagent que cel«- 
les-là et le procès gagne en énergie; mais peu après 
les Couches^ qui s'étoient élevées après aroir perdu 
leur réagent, retombent dès qu'elles se sont refroidies^ 

Le (Jomie C. Il me semble qu'elles devroient res- 
ter à leur plate supérieure, puis que, imprégnées de 
moins de réagent^ elles doivent être naturellement 
plus légères que les inférieures qui en oUt dâvÂiàtage. 

Mr. de P. Cela paroit aiâsi } mais il ne faut pas 
oublier le sel que ces couches neutres contiennent et 
qui leur donne même plus de pesanteur spécifique que 
n'eaont les Couches imprégnées du réagetit seulementi 

Mr. de la Ainsi Vous supposez une espèce de 
bontre-danse des couches de l'océan de haut en bas. 

Mr. de P. Je tie la suppose pas, mais )e l'ai Vue 
et produite. J'ai chargé mon instrument d'affinité (ce 
lui dont }e me suiÈ servi en Optique) d'eau pure su- 
perposée d^àlkohol j pour obtenir la décomposition de 
la lumière. 

Le jeune dé ïa Je n'ai t)a8 oublié cette belle ex- 
périence. 

Mr. de P. Lorsque j'einployôîs de l'eàu pure et 
dé l'eau saturée d'un sel^ j'obtenois nne seule image 

48 



754 



CENT DOUZIÈME EKTHBTIEN. 
ï Stable, Maïs I' 



prismatique stable. Mais l'esprit de vin et l'e 
oFert un nouveau phëQomène. J'observai à mon grand 
étonnement d'abord une image blanche presque sani 
couleur, puis colorée irréglierèment et animée en quel- 
que sorte d'un mouvement interne de haut en bas. 
Bientôt après fe distinguai dans ce vrai tableau mou- 
tant plusieurs images prismatiques complettes qui 
montoient et dcscendoient les unes dans les autres et 
produisoient, taniût ici lanlôt ]a, un peudebUncfl 
presque partout des couleurs mélaDgées. fl 

JlJde. de L. Cela doit être bien joli à voir. W 

Mr. de P. Comme nous savons que l'image pris- 
matique dans les expériences de ce ^enre est produite 
par l'inégale densité des couches qui agissent chimique- 
ment les unes sur les autres, il est clair que le niouve- 
ment des images prismatiques n'est que la peintura 
d'un mouvement des couches d'eau et d'alkohol 
le vase, mouvement exécuté par la température 
duite par l'afiiaitë de l'alkohol et de l'eau; et ' 
la contre -danse des couches de l'océan, à ce (juff! 
crois, fondée. Mais observons notre petit phëaomi 
à divers périodes de sa durée. Au commencement, 
où l'aiEnité avoit le plus d'énergie, la chaleur à dû être 
à ion maximum et la danse des couclies être très rapide. 
Ce mélange rapide des couches et des images prisma- 
tiques a donc diî d'abord, tout comme dans la rotation 
du disque couvert des couleurs prismaiiqiies, ne pro^ 
duire que du blanc. L'affinité s'affoiblissant et la danse 
devenant moins rapide, on a d'abord distingué des cou- 
leurs et du mouvement, puis ces images prismatique* 
détachëesqui se mouvoient l'une sur l'autre. Ce mou- 
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vement des images devînt toujours plu* lent, etlos ima- 
ges pius Taiblei et plus longues; eniia, la JifFtirei)Ct> dn 
densité des couche» devenant très petite et raffiniti! 
s'afFiiiblissaot, il n'a plus paru qu'une image diff(:se, 
blanchâtre et tans mouvement sensible. 

Mr. lie L. Oui, TafGnitë est une vraie sorcière. 

Le Comte de C. Et l'Optique un Professeur qui 
dévoile ses secretsi 

Mr. de P. Appliquons ces phénomènes à l'ocf'an. 
D'abord il est certain que ce que monsieur de L. nom- 
me très spirituellement la contredanse, se fera ici avec 
beaucoup plus d'énergie, non pas en raison des plus 
grandes masses, mais parce qu'ici nous avons des com- 
binaisons d'arides avea des alkalis, qui produisent 
beaucoup plus de chaleur que celle de l'eau avec l'al- 
kohol. Ce mouvement doit ammener des interruptions 
dans le procès chimique, des pauses, indiquées par la 
multiplicité des images prismatiques dans notre expé- 
rience en miniature. Tant que ces mOuvemens s^nt 
très rapides (ce qui a lieu longtems à cause de la grande 
énergie du procès) ces pauses sont imperceptibles, les 
produits s'a&siniilent ; c'est le lems oii l'image de notre 
expérience est blanche, et qui est d'autant plus long 
que les masses de réagens sont plus considérables et se 
renouvellent par le mouvement analogue des couches 
de l'atmosphère. Mais lorsque ces mouvemens ont 
perdu de leur rapidité, alors les pauses deviennent sen- 
sibles et les produits des combinaisons se séparent. 
Voilà l'origine de la structure schisteuse, qui disparoit 
entîn lorsque l'ainoité est aiToiblie au point deoe'plus 
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causer sensiblement de mouvement vertical dans les 

couches. 

Mde. de L. J'avoue qu'il m'en a pas peu coûté 
de peine pour vous suivre. Mais j'en suis bien dédom- 
magée par l'admiration que ce mécanisme délicat in'ins 
pire pour l'ouvrage du Créateur. Là jouissance de 
contempler cet ouvrage tout fait est grande ; mais elle 
est encore bien loin de celle qu^on éprouve en Voyant 
agir les causes qui produisent ceà merveilles. 

Mr. de Pm Je vous eflre^ madame, la gratitude 
de la Physique pour ces sentimens honorables ; et j'ose 
croire que vous ne serez pas fâchée d'apprendre qu'au 
fond de notre océan , là ou les combinaisons salines^ 
encore liquides, se cristallisent, il y à une troisième 
production de chaleur qui, outre qu'elle échauffe le 
fond à mesure qu'il se forme, produit dans les touches 
qui le couvrent immédiatement les mêmes môuvemens 
que nous venons d'observer et parconséquent les mé-^ 
mes effets. C'est ici précisément que se forinent d'à* 
bord les couches massives et puis les schistes^ dont les 
premiers sont composés de feuillets minces au commen- 
cement et qui ensuite augmentent d'épaisseur^ com- 
me l'imagé prismatique de làrgeui* dans notre expéri- 
ence. 

Voilà ^ madame, ma leçon d'Architecture chimique 
terminée. J'aurai à la suite l'honneur de vous prier de 
me permettre de vous en donner une secondé sur l'Ar* 
chitecture mécanique, que monsieur de T.^ l'apôtre 
zélé de la Mécanique, trouvera sûrement intéressante. 

Mde. de £. Si elle l'est autant que celle que vous 
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venez de nous donner, elle me fera beaucoup de plaisir. 
Pour le présent vous allez commeacer rédifice. 

Mr. de P. Oui, madame; et considérons d'abord 
la marche chimique des trois acides de l'atmosphère 
dans l'eau de l'océan. La silice faisant la très majeure 
partie de Técorce de notre globe, sonrëagent, l'acide 
fluorique, doit également avoir fait la très majeure par- 
tie de l'atrnospbère d'alors. Ajoutez à cela que l'affi- 
nité de cet acide pour l'eau est bien plus grande que 
celle des deux autres, et vous jugerez aisément que l'a- 
cide fluorique avoit une masse chimique à cet égard 
bien supérieure à celle des deux autres et que parconsé* 
que • elle ^ dû devancer très considérablement ceux-ci 
dans la pénétration des couches de l'océan. Ainsi la 
vitesse de la marche chimique décide de la nature des 
roches et de l'ordre dans le quel elles se forment. 

Mr. de L. Comme vous avez été charmé de trou- 
ver cela ! 

Mr, de P. Assurément, ne vous en déplaise. 
Après l'acide fluorique vient l'acide muriateux hydro- 
géné^ à cause de sa grande affinité pour l'eau et de sa 
prépondérance sur l'acide carbonique, qui, outre son 
infériorité de quantité, ne s'absorbe que lentement 
dans l'eau. Mais n'oublions pas que, quoique l'acide 
fluorique devance de beaucoup l'acide muriateux et ce- 
lui-ci l'acide cart^onique, néammoins il y a eu simul- 
tanéité de marche de la part des trois, puisque nous 
supposons que ces trois acides gazeux étoient mêlés par 
affinité physique, dans l'atmosphère; seulement j'obser- 
verai que, l'acide carbonique ayant le moins d'affinité 
pour les substances aux quelles il pouvoit se combiner 
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dans l'océan, il n*a pu, au commencement du gr^nd 
procès, s'unir à aucune de ces substances, les deux 
autres acides ayapt le pouvoir de détruire ses combi-r 
naisons. 

Mlle, de L^ Où s'est donc réfugié ce pauvre acide 
carbonique? 

Mr. de P. Dans les couches neutres où les autres 
acides lui permettent dVxister. D'après ces données il 
doit s'être formé d'abord di| qfiarz très pur, tel que 
le cristal déroche; puis du quarz ordinaire avec un 
minimum d'alumine; du quartz et du feldspath^ con- 
tenant déjà plus d'alumine et un minimum d'oxic^e de 
fer avec un peu de potasse; puis du quarz ^ dix jeld^ 
sphaiy et du mica qui contient déjà de l'alumine, de 
l'oxide et de la potasse en quantités considérables) 
c. à. d. du granité. Vous vous étonnerez peut-être de 
cette suite de roches^ quarz, quarz et feldspath, gr^* 
liite, dont les deux premiers chaînons ne sont point al- 
légués au nombre des roches connues. 

Mr. de R. Ils peuvent être à une profondeur à 
la quelle nous ne sommes par encore arrivés. 

Mr. de F, Assurciiient ; mais cette possibilité ne 
me suffiroit pas et je me réserve le plaisir de vous faire 
voir à la suite ce quarz pur et ce feldspath sans mica. 
Et je puis vous dire d'avance que nous trouvons parmi 
les autres roches quelques strates de quarz et de feld- 
spath pur. Mais voyons comment cette première suite 
s'est formée. 

Les acides ont pénétré l'eau à sa surface, et ont 
commencé de là leurs migratioasau travers de l'océan- 
Tacide fluorique en vitesse et quantité incomparable- 
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ment plus grandes que les autres. Chemîa faisant l'a- 
cide fluorique s'est emparé de la silice pure et en a for- 
mé un lluâlG liquide (la silice d'aujourd'hui} prêt à se 
cristalliser dès qu'il trouvera un point Hxe où cela puis- 
se avoir lieu. Ce iluate a donc dn marcher jusqu'au 
fond de l'océan, ob il a trouvé une surface solide qui 
lui oflroit une base de cristallisation. Pendant ce tems 
l'acide murîaieiix hydrogéné s'étoit emparé de la po- 
tasse et de la soude qu'il pouvoit dissoudre, ce qui pré- 
cipita l'alumine, qui arriva plus tard au fond de l'océan 
et d'abord eu petite quantité, pour construire du feld- 
spaih et ensuite plus abondanment pour former du mi- 
ca. Mais pour ces deux pierres il falloit de l'oxide de 
fer, dont la solution se forma par le même acide mu- 
riateux , et arriva sur le fond un peu plus tard que la 
solution, d'alutntne. 

Vous voyez que nous rendons ainsi compte de la 
composition des pierres dans l'ordre dans le quel nous 
les trouvons d'après les observations g^ognostiques 
pour le tems 06 le grand procès put se faire sans être 
troublé. Mais si vous me demandez pourquoi dans 
chacune de ces pierres l'alumine et l'oxide de fer sont 
intimement mêlés à la silice, tandis que le granité est 
formé de grains absolument distincts de quarz, de teld- 
spath et de mica, réunis uniquement par l'attraction de 
surface, je répondrai que c'est un secret dépendant des 
lois de la cristallisation que nous ne connoissons pas 
encore, peut-être de la loi chimique des proportions 
Bxes. 

Après la grande formation du granité en grains tou- 
irs plus petits* qui indiquent un procès toujours 
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moins énergique, yint le tems ob ce procès affbibli fut 
sujet aux panses que je tous ai décrites; il dot donc se 
former du granité feuilleté, c. à. d. du gneis. Ce pro* 
ces se tronrant encore aflFoibli par cette formation et la 
proportion d'alumine et d'oxide augmentant, le quarz 
n'a dû se former qu*en petite quantité dans Tintervalle 
des pauses et se couvrir de mica en feuiiles. Ge$t le 
schiste micacé ou le mica -schiste. Il se forma d'abord 
eq petits grains de forme lenticulaire, tenante encore 
de la figure qu'il avoit dans le granité, pub en laipelles, 
comme le mica. Pourquoi le feldspath dîsparoit dans 
cette roche, est un pbt'uomène qui indique des pro- 
portions fixes dans le mélange des terres, et des lois de 
cristallisation que nous ne connoissons pas. 

JUde, de L. Ces lois inconnues de la cristallisation 
doivent vous avoir furieusement chipoté lorsque vojiis 
aveiB construit votre système, 

Mr, de P. Assurément; mais je l'eusse oublié si 
je ne savois, madame, qu'elles ne vous chipotent pas 
moins. Au reste nous voulons nous consoler, si nous 
venons à bout de trouver, au moins dans les princi- 
peaux phéoomèues, la marche de la Nature et de nous as- 
surer que ce que nous ne savons pas n'est pas en con-' 
tradiction avec ce que nous croyons savoir. — Conti- 
nuons notre création. 

Les formations que je viens de décrire ont épuisé 
la masse de la silice au point qu'il ne peut plus se for- 
mer de quarz ni de feldspath. Ainsi nous devons 
avoir à présent une roche sans cristallisation sensible, 
lephylUde. La proportion de silice y est la même que 
dans le mica , et ce nouveau produit auroit une cristal- 
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lisatioQ Qssez seipblable à celle du mica, si elle ne 
pianquoit p^s de potasse, remplapée par un surplus 
de près de 28 millièmes d^alumine et de talk, dçux ter- 
res non cristalIisaLfl^: défaut que ne réparent pas les 
4 millièmes de cl^aiix qui se trouvent d'ns le phyllade. 
Cette formation ayant eu lieu dans le tepfis où le procès 
chiiiiique ayoit encore une énergie moyenne qui pro- 
duisoit des pauses , m^is moins fréquentes que lors de 
la formation du gneus et du cibiste mipacé, le phyllade 
9 du être une roche schisteuse k larnes plus épaisses que 
celles du gneus et du schiste micacé.) 

Air. de V, Comme vous venez de nommer \^ po- 
tasse, permettez moi de vous demander pourquoi on la 
trouve dans lé granité et plus dans le phyllade. 

Mr. de P, Elle ne se trouve dans les granités que 
dans la proportion d'environ 4 centièmes, puis dans 
l'amphibole et dans le sel marin en quantités presque 
impercephlibles. Ce qui prouve qu'il n'existoit que 
peu de potasse da^s Tocéan. Or si nous considérons 
r^cide muriateux hydrogéné cpmme son réagent, nous 
trouverons que, dan$ I0 tems oii le granité s'est formé, 
il a dû arriver de cet acide beaucoup moins qu'il n'en 
falloit pour co.^.biner cet alkali et que la majeure partie 
de la potasse, substance éqiinemmeut cristallisable, a 
du rester liée à l'alumine pt Toxide de fer; ce qui est 
constaté par l'observation que le feldspath et le mica 
seuls, non le quarz, contienqept de cet alkali. 

Le Comte C. Mais la chaux? comment s'est-elle 
d'un coté glissée dans le Phyllade, les amphibolites etc. 
et d'un autre cqté conservée en masse pour former des 
.couches à part? 
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Mr. de P, Permettez moi , monsieur le Comte, 
de ne résoudre pour le présent que I^ première de ces 
deux questions et de remettre à i|n qutre jourIaré« 
ponse à la seconde. La chaux contenue dans l'océan a 
d*at^ord été attaquée par Tacide rpuriateux et a prodoit 
du muriate de chaux, sel extrêment soluble dans l'eau, 
qui a du faire sa marche au travers de Tocéan, ^aisen 
route il a rencontré les alkaiis en abondance unis aux 
oxides et à Talumine. 3i nous considérons d'un coté 
que, à la vérité Taffînité de la chaux pour l'acide muria- 
teux hydrogéné est un peu plus grande que celle de la 
soude, mais que d'un autre côté les o!!^ides et l'alumine 
ont une affinité considérable pour cet acide aux quels 
ils tendent à se lier, nous devons conclure que cet aci- 
de a diî abandonner la chaux, qui, précipitée dans un 
liquide qui ne pouvoit plus la résoudre, dût nécessai- 
rement tomber par sa pesanteur spécilîque et s'unir au 
Fond de Pocéan aux phyllades et aux- amphibolites qui 
se formoient alors, et non aux granités compactes et 
feuilletés, dont la formation a dii précéder au fond de 
l'océan le procès dont nous parlons. 

Arctons nous ici et terminons ce premier Chapitre 
qui doit ne contenir que les produits du procès chi- 
mi(|ue tant qu'il n'a pas été troublé par les opérations 
niér^niques. Car si nous allons plus loin, nous arri- 
voiiS d'abord aux roches que les Céognostes nomment 
intermédiaires. 

Mr. de (r. Ainsi voilà une époque fixe et un pé- 
riode général que vous adoptez contre vos propres 
principes, 

Air. (te P. Non , mon ami ; et vous verrez vous- 
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inême quele commencement des opérations mécaniques 
a été si foible qu'il est iB>po8fiîJ)Ie d'en ^ssijgner le tem^ 
Nous quittons à présent le grand procès chimique qui 
s'effectua jusques là avec une tranquillité vraiment im« 
posante, pour rechercher les causes qui Tont troublé 
et décrire les dWastaJons qu^ ses produits ont essuiëe^. 
Si jusqu'ici la Nature travailloit dans un silence pro- 
fond, s«)igneuse de nous offrir unj ouvrage régulier, à 
présent nous la verrofjs travailler avec violence, bou- 
leverser l'océan et l'atmosphère et changer son édifice 
immense en ilébris dont nous ne voyons qu'une petite 
partie dans nos plus hautes chaines dp montagnes, dans 
les continens et les lies d'aujourd'hui. 

Mais permettez moi de remettre ce sujet h demain, 
z^otre soirée d'aujourd'hui ne suffisant pas pour l'achever. 

JUr, de Z(, Je n'y consens qu'à regret, ipipatient 
de voir enfin du mouvement dans la création. 

Mn de P. Demain vous trouverez que j'ai bien 
fait; car la tâche est un peu longue, et il ne seroit 
guères possit)!^ de la couper^ 



■■ws — r 



Cent treizièmb entretien. 



SECOND CHAPITRE. 



JVir. cleL» Mon four est arrivé, le grand four où je 
verrai tout boule verter, tout ravager, tout détruire, 
pour refaire en quelcjue sorte la création. 

Mde. de L. Çtes-vous, mon cjier mari, si ami de 
la destruction et du désordre? 

Mr. de R, Vive le mouvement! J'ai également 
attendu ce jour ^vec impatience. 

Mde. de L. Je n'en doute pas; vous êtes toujours 
impatient et bouillaqt. 

AJr. da T. Quant à moi, j'avoue que fe me ré- 
fouïs de ce cjue nous entendrons aujourd'hui, par ce 
que )a Chimie cédera le trône à la Mécanique. 

Le jeune de L, Man^an! je me range du côté de 
ces messieurs; j'aime tout ce qui est turbulent. 

Mde. de L. Mon lils, c'est de Tamour propre. 
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Mr. de G. J'aime les lois, mais pas Tuniformitë. 
Malheur aux Etats dà tout est tire au cordeau, où tout 
s'égalise^ oi!i Ton croit trouver le souverain bonheur 
dans une symmëtrie qui fait un rc^gîment de tout un 
peuple. Le talent, le génie n'y régnent pas, et dans 
le besoin on ne trouve que des autortiatés au lieu 
d'hommes. Je me plaij à voir Id Nature nous offrir 
son exemple; 

Mde. de L» Vous êtes aujourd'hui bien rëvolu- 
tionnàireé 

Mr, de V. Je me range, madame^ sous vos ëten- 
darts; à mon âge oh aime la paix. Mais avouons ce- 
pendant que cette èùblime tranquillité de Tocéan, cette 
belle uniformité dans la ^ùite des roches^ comménçoit 
déjà très fort à nous ennuyer. 

Mde. de L. (riant.) Je n'ai en ceci point d'avis à 
inoi, mais je suis du vôtre, monsieur de V.^ et èharmée 
de vous forcer par là d'avoir eu Pair de m'êtré resté 
Ëdèle , au moinà par presséntiiiiëDt. 

Mr. de L. Voilà ce qui s'appelle ùfaé ruse de 
femme! ^— Màià (commencez) inonsieur de t^; à tout 

■ 

bouleverser. 

Mr. de P. Nous n'en sommés pas encore là; il 
faut aupài'avant s'en procurer les forces, et, qui plus est, 
savoir ce que Ton veut faire de tout ce fracas, sans quoi 
nous mériterons le reproche que madame de L. vient 
de faire à mon ami de G., d'ailleurs si débonnaire. 

Trouverons-nous cesforces mécaniques qui ont chan- 
gé la surface entière du globé dans le cours paisible du 
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grand procès chimique que nous Venons de dc^crire? 
Je n^en rois pas la possibilité, et mon aimable auditoire 
vient dese prononcer de manière à me faire croire qu'il 
ne les y cherchera pas. En effet les vents causés par la 
différence de température^ les courans de l'atmos- 
phère^ effets du calorique dégagé par le procès chimique 
à là surface de l'océan, les petits courans verticaux dans 
de l'océan même qui occasionnent les pauses des procès 
chimiques dans rintérieur, peuvent tout au plus oc- 
casionner Quelques petites diiférehces dans là natare 
des produits de ces procès, former peut-être quelques 
toches ektraordihàires de qndr^, de feldspath, de 
inlca, dé phyllàde ^tt. épaisses de quelques lignée OU 
de (}uel(}uès poudes. Les grandes excroissatices du con- 
tinent que nous &omhiods chaines de montagnes, dés 
excroissances semblables du fdnd de la mer, t|ue nous 
nommons lies et bas fotads^ les déchiremens, les fra- 
cassemens, les tenversemens 4 les destructions même 
d'énormes masses de roches, la formation de grandes 
couches de nouvelles roches qui couvrent ces débris^ 
le dérangement dans la suite naturelle des Couches^ 
l'intercalation de grandes couches étrangères à la suite 
ou elles se trouvent, celle des lits encore plus étrangers 
à ces suites^ tés formes si variées de gisement, les fen- 
tes qu'on observé dans toutes les espèces déroches, les 
filons qui les traversent indistinctement ^ tout cela ne 
s'explique pas par lès mouvémeiis pt*esque insensibles 
que je viens de ijommer. Il nous faut des Causes d'une 
tout autre espèce, une Mécanique bien plus puissante, 
une Architecture d'un bien plus grand genre. 
Mde. de Lk Voilà bien de l'ouvrage. 
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Mr. deP. Voici encore un problème qui ne se ré- 
soudra pas par de petils moyens. L'oci!an d'alors con- 
tenoit une niasse de liquide bien plus considérable 
que celui d'aujourd'liui; d'abord [c.iite l'eau néces- 
saire pour tenir la silice pure, la cîiaux, les alka- 
lis, en solution; puis, les oxides et les terres s'<^iant 
précipités avec une petite parti» des elkalîs, tout 
le reste a conservé la forme liquide et a été 
augmenté par l'acide muriateux hydrogéné de l'atmos- 
phère. Nous avons évalué cette masse égale au moins 
à une enveloppe entière du globe de 6000 T. de hau- 
teur. Or l'océan d'aujourd'hui ne nous offre pas une 
telle masse de liquide. Car le tiers de la surface du 
globe est occupé par les continents et les isles^ et le 
reste a des profondeurs très inégales. Et comme en 
outre nos montagnes se sont formées dans l'océan, il 
et clair que leurs sommets ont dii se trouver alors très 
au dessous du niveau de cette niasse liquide, et que 
parconséquent il a dû en disparoitre une portion très 
considérable. 

Mr. de S. Qu'est elle donc devenue ? 

Mr. de P. Quelques uns ont cru la trouver dans 
l'atmosphère. Mais d'après les principes d'Hygromé- 
trie notre atmosphère entièrement saturée d'eau, à la 
température de 14 d. K. et sous une pression de 23 
pouces de mercure, ne contîendroit pas 7 pouces d'eau. 

Le jeune de L, Mais l'air dilaté des régions supé- 
rieures contient à proportion plus d'eau que l'air com- 
primé par 28 pouces de mercure. 

Afr, de P. Fort bien, à même température; maia 
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le froid, qui règne dans les régions supérieures, diminae 
cette quantité d'eàu et finit pat dessécher totalenaent 
l'air des régions très élevées. Mai^ je veux inême ad- 
mettre Thypothèse de De Luc^ vous accorder que no- 
tre atmosphère ne soit que dé l'eaii gaziBée. Cette éan 
condensée ne produiroit qu'une couché d'environ 3^ 
pieds ^ hauteut qui dispàroit, comparée aux miaisses que 
nous considérons. 

D'autres auteurs ôbt supposé dans \ë hoyàu de no- 
tre Terre de grandes tavernes, qui ensuite, chargées 
des roches qui se fortnoient successivement, en ont été 
enfin écrasées et ont fourni Pespàce nécessaire pour en* 
gloutir une partie de l'océan. Mais ces messieurs nous 
doivent encore le mécanisme qui a formé ces caveriies ; 
et ils ne sotogent pas que les voûtes de ces immenses 
creux étoient chargés, déjà aVânt la foritiàtion des toches, 
du même poids, les masses précipitées se trouvatit alors 
dans l'océan, dont la pression étoit égale à la somme 
des itiasses précipitées et du fluide qui les tenoit en so- 
lution. Ils oublient en outre que leë précipitations, 
formant une croûte, une nouvelle addition à l'épaisseur 
des voûtes, celles-ci ne pou voient plus être écrasées. 

Mr. de R. Péut-on bâtir des systèmes et ne pas 
songef à de pareilles choses? 

Mr. de Li Le besoin excuse bien des extrava- 
gances* 

Mr, de G. Malheur^ Géfaéral^ à i^elui que vous 
excusez ! 

Mr. de P. Notre problème est énoncé. Nous 
savons à peu près ce que nous avons a faire, quelles 



masses k remuer ott renverser. Cherchotis à présent les 
forces mécaniques proportionnées à ces grands mouVe- 
mensi Nous avons .Vu tout-à-I'heure qu^elles ne sont 
contenues ni dans l'océan , ni dans Tatmosphèrè. Nous 
élèverons-^nous jusqu'aux astres pour les trouver? Con- 
jurerons-nous par une magie quelconque une comète 
pour èleyer par son attraction les àeut Guides immen- 
ses qui enveloppent le globe et les laisser retomber après 
son passage? Quelque sorcière que la Physique soit« 
cette conjuration lui réusàiroît mal * et supposant que 
la comète arrivât et produisit tes courans terribles 
qu'on désire^ que feroient ces Courans et toute leur 
violence contre un sol Sphérique et comme fait au 
tour? 11 lear enlèveroit tout au plus la superficie pour 
en faire du terrain dé transport^ qui après la retraite 
de l'océan seroit Une boue bien également étendue^ le 
paradis de Thomas Burnet* Mais où se retirera la 
mer • • ^ • « 

Le jeûna de Lé Dans la comke qui ^enlèvera à 
la terreé 

Le Comte C. tJn vol d'une espèce tout nouvelle! 

it/r' âe P. Que je ne refuserai pas à notre jeune 
ami. Mais d^où nous viendront 1^ montagnes, les in- 
clinaisons des couches 9 les gisemens dès roches etc*, 
l'oeéan même qui nous est resté? 

Mt. de (rt Quant à l'oôéau d'aujoUrd^faui , la co- 
mète aura eu pour notre Terre la politesse des bri- 
gands des environs de Lôttdres^ qui laissent aux voya* 
geurs de quoi faire le reste de leur route. 

49 
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Mr. de T. J*aisufet d*en douter; car la Comètai 
s'ëtant accrue d'une partie de notre océan, aura gagné 
en attraction et en rapacité au point de ne nous rien 
laisser. 

Mr. de P. Ainsi tii le del, ni Tâtmosphère^ ni 
l'océan n'ont pu produire les effets que nous avons à 
expliquer; il faudra donc descendre jusqu'au noyau de 
notre globe et chercher là, sous les roches qui compOi^ 
sent son écorce^ la cause de ces effets prodigieux. Bref^ 
cette cause est une action volcaniques 

Mr.deL. Ah! je découvre â présent vos Ënesses, 
monsieur le (jéologiste. Vous placez le foyer des vol* 
cans à 6000 toises sous le niveau de l^océan et vous en- 
treprenez de construire une écorce du globe de 6000 
toises d'épaisseur pour mettre les forces volcaniquei 
à votre disposition. 

Mr. de P. Non pas ^ mais pour retrouver ces mê^ 
mes forces que la Nature a eues à sa disposition. Les 
archives du tems d'aloti, consignées dans les couches 
de roches I attestent des faits dont les causes ne se ré- 
trouvent nulle part dans tout l'empire de là Nature, ex- 
cepté dans le foyer des volcans; et voudriez-vous peut- 
être que j'abandonnasse cette source féconde d'explica- 
tions, pour vous dire je ne sais quoi? 

Mde. de L. Croyez-vous que mon mari ait pu you^ 
faire lérieusement une pareille objection ? 

Mr. de P. On me l'A faite et très sérieusement 
dans une gazette littéraire. 

Mr. de L. Ne me prenez pas, je nous prie, poor 
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«h animal crilique. Peut-on se refuser à l'ëpiilpiico, à 
la simplicité de cette hypothèse, la plus {uste f]ue vous 
nous ayez fait coonoitre dans toute la Physique. Car je 
pressens en quelque sorte avec quelle faciliié vous ma- 
nierez cette cause de mouveuiens. Seul ement je ne vois 
pas trop quand et comment vous la ferez commencer. 

Mr. de P. Avant d'en venir là, ëtshlissoni le prin- 
cipe en quelque sorte légalement; La Nature noui 
ofTre dans les volcans en activité et dans les volcans 
éteints des analogies si frappantes avec ses grandes opé- 
rations de jadis, j'ose même dire des modèles si justes 
de ce qu'elle a fait autrefois, par rapport aux forces, 
auK effets mécaniques et aux productioas, qu'il est im- 
possible de se refuser à cette analogie^ tant qu'il sera 
permis d'assigner les mêmes causes aux mêmes effets. 

Voici l'hypothèse, réduite à sa plus grande simpli- 
cité : /-« Kurface du itovau du globe terrestre étoit, 
avant le procès de ta grande précipitation, composée, 
en tout ou en grande partie, de sulfures piélalUques 
(pyrites) en contact immédiat avec Vocéan d'alors. 
Or comme les volcans d'aujourd'hui, actifs ou ëteînti^ 
et les tremljlemens de terre, nbus dévoilent l'enistence 
de ces substances dans leur sein et à tant de points de 
notre globe, ne doit-il pas être permis d'admettre que 
ces points étoient autrefois plus fréquents et que les 
éruptions actuelles ne sont en quelque sorte que la ré- 
ïonnance d'opérations semblables que la Nature a em- 
ployées jadis pour bouleverser son ouvrage et lui oter 
l'uniformité fastidieuse qu'il avoit? Voyons à présent 
comment ces grandes opérations ont pu et dii con^H 
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Jfr. âe T. Voilà te rrai seeret de la chose; car 
il me semble que, si les pyrites et l*eau de Toc^an 
étoient en contact, les éruptions deroient commencer 
arant le procès de la précipitation ^ et que par là tout 
Tocéan devoit être bouleversé ; et les couches de rocbeS| 
précipitées pendant ces mou?emens tumultueux, n*àii- 
roient pu nous o£Frir que l'image d'un désordre absolu, 
sans aucune trace de régularité j , que dépendant irons 
BOUS ayez tous méiose fait voir» 

Mr. de P. je sens toute la force de cette obfee^ 
ti6n« Voyons s'il est possible de la réfuter.' Je dis 
que, par deux raisons^ le protsès volcanique ne pouvoit 
pas commencer avant le procès chimique de la précipi- 
tation. 

é 

Le première de ces deux causes est lé défaut de 
température* Nous savons que déjà à une profondeur 
de nooo pieds la température de Tocéan est au dessous 
de aérq; et quelque lente que soit la progression de la 
diminution de température dans la mer^ il est bien cer- 
tain qu'à loooo toises ou 6oooe> pieds, cette température 
doit avoir été beaucoup plus petite, sans que l'eau ait 
pngeler. Or vous savez que la diminution de tempé- 
rature affbiblit considérablement les procès i:himiques ; 
ce qui doit sur tout avoir lieu pour raction de Teau sur 
les pyrites, cette action étant très lente, même à la tem- 
pérature moyenne. D'où il suit que ce défaut de tem- 
pérature doit avoir arête ou affoibli ce procès au point 
de le rendre presque nul. 

La seconde cause est la pression énorme de l'océan 
et de l'atmosphère d'alors, qui égaloit une pression de 
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2160Q T. d'eau; ce qui fait 4000 pressions atmosphé- 
riques (l'aujouid'hui. 

Mr. de T. Comment cette pression pouvoit-elle 
rallentir ou arcter le procès chimique? II me semble 
qu'au contraire elle auroit dû le favoriser, puisqu'elle 
coniprii)ioi|: les particules des réagens les unes sur les 
autres avec cette force ënorme, 

Mr. de P. La Physique va jouer le rôle de mëdia- 
trice entr« la Chimie et laMécanique, Vous savez que le 
procès volcanique est une décomposition de l'eau par Tac* 
tien réunie du soufre et du métal et qu'il se dégage du 
gaz hydrogène sulfuré. Or si ce dégagement devient 
impossible par la pression, alors le procès ne peut pas 
avoir li^u; ou du moitis le gaz ne pouvant se dégager, 
il est clair qu'il ne peut exister ni expansion ni explo- 
sion et tout reste tranquille au fond de la mer. 

Le jeune de L. Mais vous nous avez souvent dit, 
monsieur de P., que TaHinité se joue des forces mSca- 
nique«, et ici vous soumettez le procès chimique à ces 
forces» 

Mr. de P. Je crois plutôt vous avoir dit que l'affi- 
nité se joue de la pesanteur dans les marches des substan- 
ces chimiques, mais non des forces mécaniques en général. 
Car au chapitre de la chaleur et à celui de la température 
de Tocéan et à d'autres occasions, je vous ai fait remar- 
quer l'influence de la pression sur le procès de Tévapo- 
ration et de l'expulsion des gaz hors de Teau^ sur la con- 
gélation de l'eau etc« 

Mr. de T. luOL cotigélatioD de l'eau! M'y voilà! 
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Je me rappelle i pr<fsent qui9 la mer ne peut gèlerai 
grandes profondeurs, par ce que la congélation doûda^l 
ser l'air de l'eau et que la pression s'oppose à sa dil^l 
(ion. C'est le nieme cas dans le procès de la clëcompOi 
sillon ()e l'eau p^r les sulfates de métaux* 

Air. de P. C'est au moins une forte analogie; mail' 
je n'eusse pas cru cette tht^orie fond e, si feneTam' 
appuiée sur dos expériences directes, que fe vais tfoir 
l'honneur de voi^s comniuniquer. 

Je délayai une partie d'acide sulfurique dans 19 
parties d'eau et en versai deux portions égales dansdeni 
vases ouverts sur des portions égales de limaille de fer 
et remuai les deux mélanges à la température inoyeniie 
de 15 d. R. Le gaz hydrogène commença aussi tût a se for- 
mer et s'élever. Je laissai l'un des deux y^se% à Tair li^re, 
et le dégagement continu^ ep augmentant peu ^ peu paf 

l'augmentation de température qii'ilproduisoit lui mêmei 
Je plaçai l'autre vase sous une cloche pneumatique dans 
, laquelle je comprimai l'^ir jusqu'au double d/sson élastir 
cité ordinaire. Le résultat fut que le dégagement d'air 
diminua de plus des trois quarts, et lorsque j'empIo\'ai 
dans une expérience postérieure une pression égale à 
environ 8 fois le poids ordinaire de l'atmosphère, le 
dégagement de gaz devint presque insensible. Or en 
nous tenant à U première expérience, qui nous dit 
qu'une pression atmosphérique en sus réduit ce déga- 
gement au quart, et dans la supposition (la plus proba- 
ble) que la diminution soit en proportion de la pres- 
sion, nous trouverons qu'une pression égale à celle 
de 4000 atmosphères le réduiroit à rwbb^ àe ce 
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qu'il est à la température moyenne. Or TafiSnitë de 
Toxigène de Peau pour les pyrites ou pour un mélange 
de soufre et de fer est bien moins énergique que celle 
de notre acide délayé sur le fer; et si nous ajoutons à 
cette cause celle du défaut de température, vous juge* 
rez aisément que le procès volcanique a dû être un infi* 
niment petit ayant que le procès de la précipitation eut 
commencé. 

J'ajoutai à cette preuve Tinverse de notre première 
expérience répétée plusieurs fois avec un acide délaya 
dans les proportions de i à lao à 60 à iS^ en employant 
la dilatation au lieu de la compression. Le dégagement 
du gas augmenta avec chaque coup de piston, de sorte 
que Tair de la cloche étant très raréilé, le d -gagement 
parut presque aus$i fort que s'il eut été produit par un 
acide délayé dans les proportions les plus favorables. 
Pour savoir ii-coup:<rSÔr si le procès chimique avoit ré* 
ellement gagné en épergie je plaçai des thermomètres 
dans le vase sous la cloche et dans le vase libre, et 
trouvai celui-là de -^ à ^ de degré R, au dessus de ce* 
lui-ci. Or si yous ajoutées à ce petit excès de tempéra- 
ture toute la chaleur que Tévappration ^ favorisée par 
l'action de la pompe, a cooibinée^ yous jugerez que le 
procès a dii être considérablement augmenté par la di- 
minution de la pression. 

Mr. c(e T. Votre théorème me paroit hors de 
doute et je conçois que le procès volcanique n'a pas 
dû avoir lieu sou3 ces deux circonstances de la pression 
énorme et de la très basse température. Mais com- 
ment le ferez-yous commencer? 
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Mr, de Pf Par le procès de la cristalIÎAation Iun 
niênie. Ce procès i comme je l'ai remarqué hiert dé* 
gage de la chaleur j dont la majeure partie, montant 
dan& les couches liquides, y produisit les pansues , et la 
moindre, se portant vers rinferieur, augmente la tem- 
pérature des pyrites. Afais cette augqientation a dii 
être extrêmement lente, par ca que la croûte de gra** 
nite, augmentant d'épaisseur, deyenoit un empécbef 
ment toujours croissant au passage de la chaleur, et le 
procès volcanique n'eut certaiuement jamais eu lieu 
avec assez d'énergie pour soulever et rompre la moin- 
dre roche, si le commencement du procès chimique, 
quelque petit que nous le supposions, n'eut produit 
lui-même les surcroits de température dont il avoit be» 
soin pour devenir un procès volcanique* 

Mr. de L* Ce jeu que vous nous dépeignez au fond 
de l'océan me plaît. Il me semble voir la Nature dans 
lès douleurs de Fenlàntement pour mettre le procès 
Volcanique au monde et porter les roches au dessus de 
l'océan. Mais, tout en admettent la vérité de ces opé- 
rations préparatoires, il ine vient une objection que fe 
ne puis me dispenser de vous faire^ 

Mde. de L. Dites, mon ami, que vouii faites 
avec beaucoup de plaisir* 

Mi\ de L. Pourquoi pas? si cela vous amuse. 
Mon objection est que, dès qu'il s'est formé une couche 
de quàrzoudetoute autre masse cristalline, cette couche 
ne rallentit pas seulement la marche du calorique vers 
les pyrites, mais exclut l'eau du procès et que parcon- 
séquent l'accouchementuepourra pas avoir lieu. Qu'elle 
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fionvelle rnacliine emploierez- yo«8) monsieur de P., 
pour l'opérer? 

Mr. de P. Celle que vou» venez de m'accorder 
me suffira. Ayant la cristallisation le procès chimique 
dont nous parlons êroit à son piinimum ou n'existoit 
pas du tout. Pons le premier cas il perdoit la chaleur 
qu'il produisoU lui-même, par Tocëan dont les couches 
adjacenres aux pyrites devaient se nouveller d^s qu'el- 
les a voient acquis assez de chaleur pour pouvoir s'éle- 
ver tant soit peu. Le commencement de cristallisation 
a aii*^n)(mté la température et ]*a resserrée par le pre» 
mier strate de masse précipitée. Ainsi le gaz hydrogène 
a dii se Former et rompre ces premières lameft cristalli- 
nes, trop minces encore pour pouvoir résistert et Teau 
s'est fait jour par là jusqu'aux pyrites. Mais le procès 
volcanique refroidi par cette nouvelle eau, a laissé au 
grand procès chimique le tems de former de nouvelles 
lames cristallines qui ont été de nouveau rompues par 
la suite comme les premières. Ce fei) a duré quelque 
tems, jusqu'à ce qu'enfki ces premiers dtbris accumulés 
ont couvert les pyrites de manière à o^ laisser qu'un 
accès très difficile à Teau; ce qui a dopné au procès de 
la cri&rallisaHon le tems de former des couches qui ont 
résisté par leur cohésion à la force expansive du gaz 
hydra^ènCt Ce pas étaut gagné, la croûte solide 
augmentant d'épaisseur et de force de résistance, la 
continuation très lente du procès volcanique n*a du 
causer que dessoulevemens acqompagnés tout au plus 
de faibles crevasses. 

Le CQnite C. St cela comn^e tout ce que la Nature 
fait , par degrés imperce(>tibles. 
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Jfîn de P. Représentez vous à présent le Ibnd de 
Tocëan comme je yiens de le décrire, une couche de 
petits débris d'à masse cristallisée, dont les intersticet 
sont remplis par le fluide de Tocéan, et une couche com- 
pacte fie roche cristalline par dessus, qui s^accroit ton- 
jours et dont U résistance augmente en raison du carré 
i\e son épaisseur. Observez le procès chimique tout au 
fond| à la surface des pyrites , qui augmente aussi de 
SQqcôté« mais ne pouvant encore que dégager du gsz 
hydrogène sans pouvoir porter encore Teau k Tétat de 
vapeur, à raison du poids énorme qui pèse sur ce procès, 
et vous concevrez qu'il doit y nvoir eu un tems de re- 
pos très long, celui qu'il falloit pour porter les réagens 
de ce procès jusqu'au degré de la chaleur rouge, tems 
pendant lequel les couches cristallines ont pu gagner 
de très gfrapdes épaisseurs et une force capable de ré- 
sister lougteps à la force expapsive qui ^ugmentoit avec 
d*autaat pli|S de rapidité que la température appror 
choit c]e plus en plus de la chaleur rouge. Ajoutez à 
celil que |es pyrites, qui formoiept la surface du noyaa 
du globe, p'étQient pas partout de même nature; car 
noMs trouypns une grandp différence dans «eux que 
nous ponngissons relativement à l'énergie de leur ac- 
tion suf* l'eau, ce qui est dû vraisemblablement aux dif- 
férentes proportions du soufre aa métal; de sorte que 
la marche du procès chin)ique doit avoir été en diffé- 
rents lieux plus ou moins lente et ses effets volcaniques 
se manifester à différents tems. 

Mde. de L. Voilà donc yptre procès établi. 
Ayez la bppté à présj&nt de bâtir ou plutôt de débâtir. 



Jlr. de P. J'ai été^ a la véptë, up peu prolixe 
dans ces préliiQÎnaires. Mais s'y ai été entramé par les 
objections; pe dont au reste jene^uis Nullement îàc\\é^ 
le principe des révolutions de la croûte de no|:re globe 
ne pouvant être trqp bien étajé. 

Lorsque le |)roci5s chimique des pyrites eut acqujs, 
pu plutôt produit, 1^ chaleur nécessaire pour réduire 
l'eau en vapeur malgré le poids dont cette eau étoit 
chargée, le procès volcanique dût se mapiFester; car 
l'expansion de cette vapeur par les degrés toujoiirs 
croissants de chaleur acquit enfin l'élasticité nécessaire 
pour soulever les niasses ppntinui^s qui s'étoient for* 
niées, et ce soulèvement pfoduisi^ des cavernes énor- 
mes, peutrêtre de loo lieues de diamètre et plus; il en 
résulta des crevasses qui fournirent de nouvelles pof- 
^ions d'eau au procès volcanique par les feintes qu'elles 
pccasiopnèreqjt dans les voûtes, 

AJt\ de T» Je me représente l'origine de ces cre- 
vasses comme une rupture moip^ntanëe des pouches de 
granité qui s^ouvrent et laissent se précipiter une grapde 
masse d>au dans Tabyme, qui refroidit les pyrites et 
permet aux couches soulevées de se rejoindre et de re- 
fermer U voite, 

Afr* de L. ^ort bien ; mais fe ne "^^ys pa^ com- 
ment les voAtes ont pu se former; ^^v au moindre sou- 
lèvement les masses dévoient se Frptlre et retomber à 
leur az}cienno place aussi tpt qn'il se fit échappé une as- 
sez gran({e quantité de gaz et de vapeur. 

ilfr, de P. Cela supppseroit un défi|nt total (Jp 
/lexibilicé dj^ns les rP^^^^ ^^1^ forniéçs. Mais pouvonsr 



nous le supposer? Et en admettant que cette flexibilité 
tie fut qu'égale à celle du verre, le calcul nous dit 
qu'une bande de verre par ex: longue de loo lieues et 
épaisse de 2000 toises pourra se plier {usqu'à une hau- 
teur de 4000 tcises avant de rompre, et voilà une ca- 
verne, à la vérité très platte, mais offrant déjà nn très 
grand espace au d<*gagement du gaz et de la vapeur» 
Je vous accorde au reste volontiers que, lorsque le 
procès volcanique eut c^té afFoibli par l'eau froide qui 
se précipita dans la caverne, la voiite, pressée p^r son 
propre poids et celui de l'océan et de l'atmosphère, 
dilt s'abaisser jusqu'à un certain point; ce r]ni referma 
les crevasses et fournit au procès de la précipitation gé- 
nérale la possibilité de recouvrir ces fentes de nouvelles 
rouelles. Cette mécanique a pu se renouveller plusieurs 
fois dans la même caverne et nous verrons à la suite 
des effets de ces soulèvemens et abaissemens successifs. 
C'jiisidérons à présent les effets mécaniques de ce pro- 
cès au comble de son énergie. 

Les masses de roches formées dévoient donc s'éle- 
ver, d*abord sans rupture, puis avec des crevasses que 
les forqnations continuées recouvroient, et cela en dif- 
férents tems à divers points de la surface du globe et de 
diamètres très différents selon l'étendue des surfaces de 
sulfures. Ces ruptures, plus ou moins grandes, ont dû 
émettre dans Tocéan et dans l'atmosphère d'énormes 
C|Liautités de gaz et de vapeurs qui troubloient et l'o- 
céau et l'atmosphère dans leur repos, si elles se for- 
rnoiept au sommet des voiites. Mais si elles se formoient 
au bas des cavernes 9 là où se trouvoient des masses de 
pytiips et ({# roches fondues, «lors i) a dû naitre un 
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mëcanîsmë semblat^Ie à celui de nos volcans d'aujour- 
d'hui, la pompe gigantè&que de compression v^\à refou- 
loit ces masses jusqueâ à la base de Pocéan. 

Plus les roches s'y accumuloient , par la précipita- 
tion, plus le procès volcanique se trouvoit coerçé, et 
et plus il acqueroit d'énergie, par ce que la chaleur en- 
fermée dans la caverne ne se perdoit presque pas, et se 
trouvoit au contraire réverbérée de la voûte sur les py- 
rites. Enfin le moment dut arriver où ces immenses 
voiiies, afi'oiblies encore par la fusion de leur surface 
intérieure, se rompirent ayec éclat et où les deux gra^- 
des masses furetit lancées chacun^ de son Côté jusqu'à 
une grande élévation latérale et retombèrent l'instant 
d'après. Cette rechute dut être souvent accompagnée 
de plus ou moins de fractures. 

Mais observons en même tems ce qui se passe 
dans l'océan et dans l'atmosphèrèi La mer se pré- 
cipite dans le goufre ouvert avec une accélération 
due à plusieurs mille toises de hauteur et pro- 
duit sur une surface de plusieurs cents lieues des cou- 
rans énormes qui diirent détt'uire des parties entières 
d'autres masses déjà foritiées et entrainer leurs débris» 
Le goufre étant rempli, les masses d'eau arrivant de 
tout Coté sut sa surface^ se choquent avec violence et 
reculent ensuite ^ formant des remOut dans toute sorte 
de directions^ qui^ répétés* avec une fréquence propor- 
tionnée aux masses en mouvement, charient de nou- 
veau les débris de roches et les dispersent -cà- et la 
pendant très longtems. — ^ A l'instaht où la v<j^iite 
s^écroula il s'échappa au travers de Tocéan un torrent 
immense de vapeur et de gaz hydrogéné qui s*èleva dans 
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ratmoiplière k la tenpérattare de la thaleor toagé éj 
reoooatn dngax oxigèoe non combiné; œ qui dût p» 
duire nn inflamoiarion terrible, dont «xlles de nos phi 
grands Toleans aeD& n'est qo*iine miniatnre. Ce ooih 
rint de gaz et de Tapénn^ et pins encore TinflanM- 
tioti, pcodoisirent dam ratmosphire des bcmIeTene> 
mens, des orages et des tempites, dont cens €l*an}OBri 
d*hai ne |ienTent nous lifrer qn'dne tr^ foible idée 
VoDs TOtts étonnez peut-être que le gaz bjdrogène ar- 
rÎTe dans TÉtniosphère arec la chaleur rouge ; tnais ooo^ 
sidérez le diamètre énorme de cette colonne de gai, 
qui ne peut se refroidir qu'à sa surface, et n*oublie£ pas 
que la rapeur qui l'acéompagoe, celle qui est sortie 
tonte £site du foyer de Texplosion, et celle qni s'eit 
foriLée par le passage de la colonne brûlante, ensecon^ 
dénsant de nouteau^ rend à la colonne de gat 365 de- 
grës de chaleuf. 

Représentes rods i présent ces procèi gigantesques 
et Majestueuz, répétés à cent points diyers de la sni« 
£ice du globe et à différents tems ^ et Tdui Concevrez 
alors la possibilité des grande réyôlutions attestés dans 
les fastes de l'histoire de la Terre. Dans la répétition 
de ces phénomènes tumultueux il y eut des intervalles 
de lieui et de tems^ qui ne contribuèrent pas peu à la 
variété des productions et des gisemens. Les interval- 
les de tems, pour les quels nous n'a votu aucune mesiue, 
de même que'pour la durée générale de tous ces grands 
procès chimiques et mécaniques ^ furent produits par 
Tëdtiôn t>lus ou moins lente des pyrites sur l'eàu, et ren- 
dirent plusieurs grandes formations homogènes déroches 
possibles^ telles qne les porphytés, les amphibolites, les 
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calcaires etc.,tat](Iîsqu«, pendant les ^ruptiont, les roches 
déjà formées, de même que ToC^an et l'atmosphère, furent 
bouleversés. Les intervalles de lieu causés par Une dis- 
tribution inégale des pyrites, produisirent ici les grands 
phénomènes de aoulèrement, d'éruptions etdefracas- 
semcns que je viens de décrire, ailleurs le phénomène 
moins étendu d'un volcan tel que ceuic de nos) jours, ou 
même d'un demi-volcan comme ceux de Pui-de Dôme. 

Mr. de T, Cette prodigieuse variété de phéno- 
mènes mécaniques doit, je le sens* vous fournir une 
source abondante d'explications; mais permettez moi 
de vous demander comment cette Mécanique a cessé 
d'agir, puis qu'enfin, à l'exception de quelques érup- 
tions volcaniques et de quelques tremblemens de terre, 
Dotre séjour d'àprësent est assez tranquille, 

Mr. de P. Elle a Cessé comme les volcans en géi 
néral cessent d'être actifs, soit par ce que les pyrites 
ont épuisé leur fureur en se changeant en osidës et 
en acide sutfurique par l'action successive de l'eau, soit 
par ce que les cavernes ont été entièrement submergées. 

Le jeune de L. Et voilà la retraite de l'océan ex- 
pliquée par ces submergemens! Voilà aussi les caver- 
nes pleines d'eau qui Fournissent, à l'aide de crevasses 
UcL-rales, l'eau nécessaire aux Foyers Volcaniques en- 
core actifs aujourd'hui qui sont éloignés de la mer. 

Mr. de P. Je suis loin de m'opposer à Cette ex- 
plication, la seule que je croie capable de rendre compte 
de ces deux faits. 

Mr. de L. Je vous cède tout cela, et je conçois 
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que des opérations âtiui gtindet et aciftst rarite^ m 
soulèvemens^ ces crevasses, ces eiplosiotls^ ces fincii» 
semens des roches, ces bouleirersemens de Tocéan, cet 
incendies de l'atmosphère et la diversité des tems il 
des lieut, fe conçois ^ue tous ces phénomènes gigiA- 
tesques et terribles 9 dont Timagination tnême ne peK 
pas saisir rensemble^ aient pu tout faire» 

Mdô de L. Dites Moi, monsieur de P., si Tima- 
gination même de mon mari ne peut iufEre à tout cela, 
comment riia pauvre tête pourra vous suivre àûïA ces 
explications. 

Mr. de P. Nous nous tirerons d'afiaire, thadaroe, 
en dissèquent le problème, en isolant en quelque sorte 
chacun de ces grands phénomènes, &ans au reste perdre 
de vue ce qui peut se faire d'ailleurs en même tems et 
ce qui a précédé. Commençons d'abord par la formai 
tion des montagneà et des plateaux* 

La cristallisation générale n'a pu^ à elle seule en 
dtre la cause; elle n'a formé que des enveloppes con« 
centriques. Les soulevemens volcaniques ont fourni 
les premières traces de ces excroissances. Arrêtons 
nous un moment aux cirton^tanCes qui ont du les ac-^ 
compàgner. Ils ont certainement déplacé une portion 
de Tocéan égale au volume que la caverne a occupé, 
portion qui a dû s*écouler dans tous les sens de l'incli. 
nai«on de la bosse formée et cek avec une vitesse pro« 
portionnée à celle avec laquelle la caverne volcanique 
s'est formée 4 vitesse qui peut avoir été grande ou pe- 
tite en raison de l'activité du procès. Voilà donc défa 
des courants établis^ qui n'ont modifié que peu ou point 
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la nature dûmtque des dnstallitatîona danà 1«8 lieux où 
ils s'éteQdoient^ par ce qu'ils y ammenoient la même 
masse fluide dont tes lient ëtoient immëdiatement cou«- 
yerts; Mais comme Ce mouvement Arrêtoit le pro^ 
ces de la cristallisation ^ il ^a du en résulter les fisaurea 
de eupefpoailion et le partage des roches en couches; 
effet qui dût aroir lieu par tous les Courants pendant 
tout le tems du procès cristallique* 

lUr. de R» Vous eipliquet cela tout en passent* 

il/n de Pé Pourquoi s*y arrêter plus longtems? 
Mais considérons les masses soulevées elles-mêmes* El- 
les se trouvent à présent dans une région de l'océan de 
aooo, Sooo» 4^00 toises plus haut qu^auparavant ; et si 
ifous nous ra]3peIIons que la l'éunion des substances dis-» 
soutes avec leurs réagens se tait dans les régions supé« 
rieures,et que les produits de cette combinaison s^avan^ 
cent vers le fond par la itiârChe chimique en progrès^ 
sion très lente de saturation^ nous concevrons que Ift 
cristallisation qui a suivi le soulèvement a dû se faire 
au sommet des masses soulevées plus rapidement qu*au« 
paravant et que sur les flancs* D'o& nous devons con^ 
dure que les précipitations suivantes ont déjà dû ren«* 
dre la pente de ces élévations bien plus rapide que te 
soulèvement seul n'a pu le faire« Bien plus! La h4u* 
teuPf à laquelle les boursouflures ont élevé les roches 
formées^ a pu atteindre celle où le granité fluide n'exis^ 
toit plus, là où, par ex s, les calcaires, dissouts dans Peau 
par l'action de l'adde carbonique^ setrouvoient, et oc* 
casionner par là leur cristallisation* Ainsi nous aurons 
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une condie de calcaire erisiallisS %nr da granité^ àugÊnm 
ou do mica-ichîsteaTantlepbjrlIade. Supposons qB*aprèi 
cette cristallisation calcaire d*antres sotilèvemeos Toka- 
niques, exécutés à d'autres endroits, aient rrfianssé V^ 
céan et amoiené ici les couches de l'océan qni coti» 
noient du granité liquide, alors le granité, on le gneaii 
le schiste micacé ou le phyllade continueront ieor pi^ 
mière formation , et roilà du calcaire enfermé dans es 
que les Géognostes nomment roches primitires* Cette 
alternation se continuera à la suite aussi longtenu qoe 
les soulèremens auront lieu et nous produira le même 
phénomène dans ce qu'on nomme roches de transition 
avec cette différence que les calcaires reparoitront plus 
souvent et gisés entre les phyllades, les porphyres, les 
traumates etc. 

lUde. de L. Vous vous occuper à présent plus de 
la suite des couches que de la formation des mon- 
tagnes. 

Mr. de P. Ce n'est qu^en passant i comme dit 
monsieur de R* Nous y retiendrons à la suite. Bâtis- 
sons maintenant sérieusement les montagnes. Noua 
venons de yoir que les bosses^ produites par les soulè- 
vemens, acquièrent déjà plus de talus par les cristalli- 
sations qui ont eu lieu après ces soulèvemens. IMaîa 
Les principes de la eristâUisation nous offrent une noo- 
▼elle cause de Taugmentation des angles d'élérarionw 
Voyez la figure que je dessine (fig. g^). a B est le fond 
d'une caverkie^ ACB le crenr, «bc sa voûte souleréc^ 
en entier on arec des fiisnres. Tirons à sa sucfiioe ea^ 
plusieurs perpendiculaires à cette surface, qui 
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indiqueront les directions selon les quelles se feront les 
marches chimiques des substances qui doîrent se cris- 
talliser. Or rous voyez que ces perpendiculaires diver- 
gent dans l'espace gd« et convergent dans les espaces 
gheteF. Il arrive donc à la surface des parties sup<^- 
rieures de la voûte une plus grande quantité^ desnbsrsn- 
ces cristallisables qu'aux surfaces inférieures^ et îe som« 
met en reçoit le plus. Ainsi le sommet doit par cette 
nouvelle raison croître plus rapidement que le resre da 
la surface de la montagne. Au bout de quelque tems 
il se sera formé une couche comme p-qrto. Ajoutez à 
cette cause d'élévation du sommet la précédente ^ qui 
provient de la différence de hauteur absolue,, et vous 
concevrez comment les Couches seulement soulevées ont 
pu acquérir un talus très élevé ou les montagnes une 
versée d'autant plus rapide que les effets de ces causes 
augmentent la grandeur des causes mêmes, comme la 
vitesse de la chute s^augmente par la chute. 

Mde. de L. Vous aviez promis de la Mécanique à 
monsieur de T. Il ne sera pas satisfait de voir la Chi'» 
mie jouer ici le rôle priacipal. 

Mr. de P. Tant qu'il 7 a des masses à cristalliser 
et à précipiter la Chimie ne peut pas êtr^ inactive. Et 
c'est en quoi consiste mon principal secret dans la 
grande bâtisse que nous entreprenons, de combiner la 
Chimie avec la Mécanique et la Mécanique avec fa Chi- 
mie* D'autres Géologistes ont laissé faire Fa Chimie 
toute seule pendant des siècles; et ensuite son ouvrage 
ëtant fini, ils se sont mis a le détruire. Voilà pourquoi 
leurs hypothèses ne sont point conformes a fa Nature 
^ j,» *• I» A.» t»resqaé rieû. 
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Au reste fe vais d'abord obéir, madame^ à Yotit 
ordre et satisfaire monsieur de T. La mécanique va pi- 
roitre dans tout son éclat. Voici de nouveau une ci* 
verne volcanique ACO (iig. 86)9 sa voûte AEDFfia 
dont la résistance enûn ne peut plus contrebalancer la 
forces élastiques qui se déploient sous elle au plus hast 
degré. Elle se rompt sur la ligne D C, et à l'instant d'i- 
près à ses bases en A E et en BF. Les deux moitiés s'é- 
lèvent (la plus grande avec un peu plus de vitesse) non 
seulement à leur partie supérieure en arcs de cerdc^ 
mais aussi, détachées du fond, à leur partie inférieure 
Ainsi ces deux masses immenses sont profettées, avecutf 
force que la théorie des volcans a prouv<^ être presque 
infiAie, à une hauteur peut-être de plus de mille toises 
et prennent les positions moins inclinées aedc et bcdij 
en vertu de la rotation et de la projection. 

Mr. de JR. Quels effets gigantesques 1 

Mr. de P. Arrêtons nous un moment à l'instant 
où, ces masses énormes ayant acquis leur plus grande 
hauteur, se trouvent pendant un clin d*oeil sans apai 
dans Tocéan, soutenues par Téquillibre de la force de 
projection et de leur pesanteur. Les espaces entre E 
et a et entre F et b forment des ouvertures par les quel- 
les l'eau de Tocéan se précipite dans la caverne^ avec la 
rapidité due à la hauteur de plusieurs mille toises, tan- 
dis que le gaz et la vnpeur se font jour vers le haut en- 
tre de et de. A prirent ces masses retombent, mais 
pas d'un mouvement simple imprimé par la pesanteur; 
elles ont encore un peu du mouvement de rotation. 
Pressées en outre par l'océan, moins à leur partie su- 
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perieure qu'à la partie inférieure, où de plus elles sont 
entraînées horizontalement par les courants en Ea et 
en BF;, elles se tournent au tour de leur centre de gra- 
vité en niême tems qu'elles tombent, et s^avancent Tune 
vers r^utre par la pression totale latérale de l'océan, 
de sorte qu'elles arrivent au fond de la caverne à pré- 
sent comblée, dans les positions presque verticales 
a'e'd'c', b'c'd'f; et voilà les montagnes, où les couches 
de roches ont 60, 70, 80 degrés d'élévation au dessus 
de l'horizon, formées et placées. Le sommet d' de la 
petite moitié, se trouvant plus bas que le sommet ana- 
logue de la grande, se soustrait à nos fouilles et nous 
ne voyons que celui-ci former les plus hautes cimes. 
Vous concevez qu'une variété dans les proportions de 
la largeur AD des cavernes, de leur hauteur, de l'épais- 
seur des voûtes, de la longueur des deux moitiés et de 
la violence de l'explosion doit avoir produit bien des 
variétés dans les effets. Ici par ex: le sommet de la 
plus haute moitié a pu dépasser la limite de Tocéan, 
pfonger dans l'atmosphère et rester à nud en ne rece- 
vant plus d'accroissement; ailleurs il sera resté à 2000 
ou 3000 toises au dessous de l'horizon de la mer et aura 
été recouvert depuis par de nouvelles couches de ro- 
ches. Ici l'élévation des deux masses a été portée jus- 
qu'à 80 degrés et plus, ailleurs elle n'a atteint que 5o à 
60 degrés; ailleurs eacore elles ont pu retomber Tune 
au fond de l'océan et l'autre sur celle-ci ; ailleurs enfin 
l'une des masses, ou bien l'une et l'autre ont pu être 
renversées et couvrir de leur dos les roches voisines. 

Mr. de V, J'ai suivi avec beaucoup d'intérêt tous 
ces effets gigantesques et variés, produits de la Chimie 
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6t de la Mécanique. Mais ne tro\iyez^You% pat Tom- 
méme, monsieur de P., que vous laisse? un essor bien 
libre à votre imagination? Peut-être que mes 7a aat 
sont ce qui m'inspire cette crainte. 

Mr. deL*^ Il faut de rimaginaiion dans un système 
géologique. Plus elle y règne, et plus il me plait 
Marcherons->nous dans ce champ de créations à pas de 
tortue? 

Mde^ de P, Certainement non, mais à pis réflê* 
cliis, et l'observation de monsieur de V. m'eflFrayeroit 
purement, si je n'ëtois persuadé que je n'ai fait nulle 
part violence aux principes, ni forcé les accidents, ni 
lahaé au hazard ce que la théorie doit décider. Placé 
eutre deux écueils, celui d'une symmétrie trop étroite 
et celui d'une liberté trop vaste, le Géologiste doit 
soumettre les opérations à la règle géométrique et de- 
viner par l'imagination les conditions du problème. 
C'est en vertu de cette permission accordée à l'inven- 
tion que je supposerai que les grandes chaînes de mon- 
tagnes ont été formées par une suite de cavernes dont 
ja position a été détcrniinée par celle des pyrites sur la 
surface du tinyau de notre globe, que les grouppes de 
montagnes ont été produites par drs grou))pes de pyri- 
tes, les monts isolés par des masses isolc'es de pyrites, 
et que dans les intervalles des grandes masses il y en a 
eu de moindres qui nous ont livré les volcans éteints et 
les volcans encore actifs. C'est par le même droit que 
je supposerai que les n\ov& d'aujourd'hui ont une ori- 
gine semblable, que dc^s masses immenses et continues 
de pyrites ont produit des cavernes sur des dimensions 
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énormes de plusieurs' cents lieues, dont les yoûtes, 
rompues par l'action Tolcanique, n'ont pu se rappro- 
clier assez pour s'adosser et sont retombées sur leur sol 
natal pour rester éternellement recouvertes par Tocéan; 
car vous sentez que le mécanisme, que je viens de vous 
décrire ne peut avoir lieu que sur des cavernes de dix à 
vingt mille toises de largeur, au plus. 

Mr, de G. Vraiment, si vous bâtissez des caver- 
nes de 3oo à épo lieues et plus, celles de loooo toises 
de largeur ne seront que des bagatelles, qui au reste ne 
nous étonnoient pas peu, fe l'avoue, avant que vous 
nous eûtes parlé des autres. 

Mr. de P. La Nature, mon cher, est immense pour 
nous et nous ne pouvons la deviner sûrement qu'en vi- 
sant au grand. Le Créateur seul , dont la main toute- 
puissaote a lancé les planètes dans leurs orbites^ et or- 
donné toutes les masses de l'Univers, voit du même oeil 
et les cavernes de mille lieues et les géodes d'une pouce 
de diamètre. II a crée les lois qui produisent les unes 
et les autres avec la même facilité. 

Mde, de L. Oui! la Physique est une science sub- 
lime; elle élève Tentendement humain et fournit un 
des plus beaux appuis de la croyance à l'Etre suprême. 

Mr. de P. Continuons nos recherches géoFogiques 
et voyons d'abord comment il a pu se former tant de 
débris de roches que nous observons encore aujour- 
d'hui. La Mécanique contribuera à la solution de ce 
problème. Les dévastations^ des tremblemens de terre 
qui accompagnoient les opérations volcaniques , les 
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ploaioiM des cavernes , dont les vouées furent soDrest 
brisées dans leur rechute, et dont bien des moroein 
furent lancés aux environs , les torrents et les remoa j 
qui se formèrent dans l'océan et heurtèrent avec furcv I 
les émiuences déjà formées/ ce« torrens sur tout, pr&> [ 
duils par la destruoiion des vuihes qui couvroientpre- ■ 
cédeutment des terrains d*une surface égale à des mm > 
entières — ^ voilà sûrement des causes bien puissantes à [ 
dévastation et nous ne devons plus être étonnés de vst 
lion seulement des pierres et des quartiers de rodiA g^ 
tachées et menées (à et là, mais même de trou v crr nooiâce 
de utv^nia^nes déchirées* percées et comme coupées a 
«U'u\ à reudrott où elles étoioct le moins épaisses. >'mi 
couvevrons que c'est à dépareilles opérations de rj>.i- 
ture que BOUS devons un grand nombre de» va!!^^ cj». 
loun! Kui« les rava«:e$ que la plupart dVctre eLes jic ^ 
essttiées et les lits de tous nos neuves ec rivières. 

.Vr« Jtf 7\ Permettes moi Je vous proposer s \ 
dv>ute sor Là violence Je ces tcrrenis. II ci-î semij.i 
qu'un creax* quelque ^roxzi qu'il soi:. *e retiîz^^c -li-i- 
tOt tor*s^ue ! îM^ l^i vlec: i .^ .-c-in -cii^r i-f r. i^i»* ^ 

tTfuJ,ies. ^*t u -*-*c TJs tr-?.::-? ea .e :eŒ::5 i^ ^.1.15^- -« 
Mt^îu* >i euùles j prsaenc cncuîiar la t --«^y» ^^^ ^ „^ 
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hauteur de 5ooo toises; vous la trouverez être dé plus 
de l'^^oo pieds dans une seconde, c. à. d. plus de 8 fois 
la Vitesse d'un boulet de capon. Essaie? en outre de 
calculer la masse d'eau qu'il a fallu pour remplir la mer 
atlantique ou toute antre de même grandeur. Enfin 
n'oubliez pas que, lors de ces grandes catastrophes, le 
fond de l'océan éioic déjà inégal, parsemé de montagnes 
et de collines, qui, en resserrant les lits de ces courans, 
augmentoient leur vitesse, et qu'après ces chocs sou- 
marins de l'eau au dpssus du goufre où elle se précipi- 
toit, il y a eu des reflux presque aussi violents que les 
eourans primitifs, 

]klt\ de Tf Vous me citez tant de causes que [e ne 
sais plus que répondre* 

Mr* de P. Néammoins je suis loin d'attribuer à 
ces causes violentes seules les. destructions dont nous 
voyons tant de vestiges. Il a dû exister une autre causre 
plus secrète et non turbulente, qui a préparé les effets 
des forces mécaniques. C'est l'action, lente à la vérité, 
de l'eau et des principes chimiques qu'elle contenoit 
sur les roches, sur tout sur les schistes et particulière- 
ment sur le phyllade, puis sur les porphyres, les trau- 
mates et autres roches qui se fornièreoi après celles-là. 
Oes rarlios ont du peu à peu se déliter, non seulement 
à leur sntTpce, mais aussi à Tintérieur, partout o\x le li- 
quide dissolvant pou voit pénétrer, 

Ajoutez à cette puissante cause une seconde qui est 
antérieure à celle-là et a peut-être contribué d'avantage 
aux grands dévastations dont nous nous occupons, un 
certain degré de mollesse que bien des roches, dures 
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aufourd'huil ont du avoir lors de leur formation et lont- 
tecDS après. Telles furent assurëmeat celles qui, oon- 
tensnt beaucoup de chaux non cristallisëe, d'aluniiaeet 
et d*autres terres oon crisrallisables, ont empêché la si- 
lice de se former en cristaux d'une certaine grandeur, 
par ex; les phyllades, les porphyres, les traumates, les 
roches calcaires non cristallisées. Toute» ces rocheif 
plutôt des dépots que des crisrailUarions, n'ont sûre- 
ment acquis leur duretë actuelle que par le tems et se 
•ont prêtées facilement à l'action des courans. Aimi 
les causes mécaniques subvenantes ont trouvé l'ouvrage 
à moitié fait, et nous devons être moins étonnés de 
leurs prodigieux effets que l'observation atteste même 
pour les granités» 

Considérez par m les maues de granité duFicbtel- 
berg. CVtoient des couches horizontales, traversé» 
par mille crevasses. Elles ont« au moins les supérieures^ 
/) à 6 pieds d*ëpaisseur. L'action du dissolvant les a dé- 
litées dans les fentes et dans les fissures de superposi- 
tion et c'est vraisemblablement un violent tremblement i 
te terre qui les a démolies et changées en un tas de rui- 
nes, qu'une épaisse mousse couvre aujourd'hui. Mais 
il en est resté quelques pilastres à pic, de 60 pieds de 
hauteur et plus, dont les parties, qui toutes ont con- 
servé leur gisement horizontal, ont perdu leurs angles 
et loqrs arêtes, de sorte qu'elles offrent l'image d'anti- 
ques matelas posés les uns 3ur les autres* 

Mcle. de L, Sur les quels je me trouverois fort 
mal couchée. 

Mn de P. Je n'an doute nullement , et suis de 
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m^me persuadé que vous détireries encore moins , ma- 
dame, faire les voyages qu'ont fait les blocs et les pier- 
res (le granité que l'on trouve si fréquemment dans des 
contrées fort éloignées des roches de cette espèce. 
Quelques uns de ces voyages., les plus petits peuvent 
s'expliquer par la chiite du sommet de montagnes au«» 
trefpi» très élevées* Mais on en trouve qui ont évidem- 
ment dû passer de profondes vallées pour se loger de 
l'autre côté. Pour ceux-ci Ton a imaginé de violenta 
courans de mer dans une direction à peu près perpen- 
diculaire à celle de la vallée, qui a fait faire à ces blocs 
le saut périlleux lorsque la vallée et les montagnes é- 
toient encore couvertes d'eau. Cette explication est 
soutenable pour des sauts de quelques cent toises ou de 
mille de taises au plus. Mais celui qui a ammené les 
granités de la Suède jusques en Prusse au travers de la 
vallée que nous nommons aujourd'hui la mer baltique, 
large de plus de /p milles géographiques ou de 152000 
toises, ce doit avoir été un joli saut. 

JMr. de h* Comment expliquez vous ce phéno- 
mène? 

Mr. de P. Tout naturellement» Ces débris de 
granité ont fait leur voyage lorsque le terrain de la bal- 
tique ne s'étoit pas encore enfoncé, mais faisoit en 
quelque sorte Tavant-toit ou le glacis des mopts de la 
Suède; ils Tout fait à l'aide de courais qui venoient de 
ce côté là* — Mais nous avons encore les montagnes 
de moindre hautegr à construire, après être venus à 
bout des plus élevées» 

MiU^ de Lt 11 me semble qu'elles peuvent avoir 
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ëtë construites de la même manière et qu'il ne peat pti 
avoir été plus difficile à la Mdcanique et à la Chimie de 
construire de petites moniagnes que de grandes, 

Mr, de P. Plusieurs montagnes de moindre hau- 
teur doivent assurément leur existence au même méca- 
nisme. Mais il en est d'autres qui ont leur origine dans 
une toute auti'dcnuse. Représentez vous les grands 
courans cités si souvent et les (lux et reflux qu'ils ont 
causés dans de vastes portions de In mer et vous conce- 
vrea; qu'en chariant tant de débris les uns en masse, les 
autres en parties très déliées et délayées dans Teau, il a 
dû ça et là se former des monticules de ces débris, com- 
binés avec les produits de la cristallisation et de la pré- 
cipitaiion alors encore actives. Une petite élévation 
étant formée, elle porte en soi un double germe d'ag- 
^i^randissement, d'abord un point fixe qui arête les nou- 
veaux débris, qui sans elle passeroient outre, en second 
lieu son site plus élevé que la plaine et qui par là solli- 
c ire uue cristallisation plus abondante. C'est ainsi que 
se sont formées les traumates. Vous sentez que ces accu- 
mulemens peuvent varier entre eux très considérabler 
ment, s'étendre plus ou moins en longueur ou largeur, 
selon la direction et la force des courans. Enfin vous 
voyez aisément que les montagnes déjà formées par les 
actions volcaniques ont servi de points d'adossement à 
ces niasses chariées, et qu'il a dû de règle se former à 
coté des dpmes élevés et des pics, des montagnes d'un 
ordre inférieur et d'une formation postérieure. Si vous 
ajoutez à cela que les opérations volcaniques ont tra- 
vaillé le sol en différents lieux et surtout en différents 
tems t vous concevrez la prodigieuse variété que nous 
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observot» dans rélévation, Tétendue^ remplacement 
et la figure des montagnes. 

Jtfr. de Té A quoi l'on peut^ à ce que Je droîs, 
ajouter les dévastations, que leS courans, les tremble- 
mens déterre et même les éruptions volcaniques, ont 
produites dans les montagnes de cette Formation, toutes 
causes qui ont formé de nouvelles montagnes d'une 
formation encore postérieure; les courans ont dû en 
outre creuser de nouvelles vallées et approfondir ou 
combler, en tout ou en partie, celles que la position 
des montagnes avoient formées* 

Mr. de L. J'avoue, et notez vous bien, madame, 
cette fois-ci, également très volontiers, que la multi- 
plicité de causes et l'abondance de forces que ce grand 
tableau des opérations mécaniques nous offre, peuvent 
Complettement suffire à Texplidation des formations et 
des bouleversemens que TéCorce de notre globe a su- 
bies pour devenir ce qu'elle est* 

Mn de P. je vais sur le champ profiter, mon Gé- 
néral, de cet excès d^indulgence pour traiter les diffé- 
rentes espèces de gisement* 

Mr. de L. La chose ne sera pas difHcilô ; car el- 
les se trouvent déjà toutes faites dans le tableau que vous 
nous avez offert aujourd'huié ^ 

Mr. de P» Si cela est, permett#z moi de vous in- 
viter tousj messieurs, à expliquer, chacune de vous, 
un de ces gisemens. Commençons par le phénomène 
de Vinclinaison des couches. 

JUn de Li. Les moindres inclinaisons ont eu lieu par 
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Taction 8iinp]# du sooIèTement Tolcanique; letgn 
inclinaisons par les explosions qui ont élevé les pi 
supérieures des parties des Toîites brisées. Ce son 
croûtes de pâté feuilleté que le Couteau volcanic; 
mises de bout* 

Mr. de P, Fort bien; mais les feuillets de ce 
\ doivent, selon notre théorie, être pour ta plupart 

épais à la partie Supérieure qu*à l'inférieure; et ce 
dant TobserTStion nous dit que pour la plupart ils 
d'une épaisseur assez égale, et cela se constate dai 
couches de quelques pouces comme dans celles de 
sieurs toises d'épaisseur* 

Mr. de L. Ici il faut du calcul; mais quoiqu 
ne soit pas mon fait, je yeux cependant m^essayer 
fois dans cette partie. Vous m*accordere2 siîrei 
que la longueur des moitiés de vontes élevées est 
sommet de nos montagnes jusques à la surface du n( 
du globe, au moins de huit à dix mille toises, et 
serez satisfait que je vous accorde que chaque couc 
sa partie supérieure ait une épaisseur double ou ti 
de celle qu^elle a à sa partie inférieure. Cela étant 
}. •;' mis, il est clair que la diminution d'épaisseur d 

couche sur une hauteur de looo toises et sur une éi 
seur de quelques toises sera très peu considérabl 
peut échapper à Tobservation du Géognoste; et si 1 
servation n*a pu avoir lieu que sur de plus petites 
mensions, cette différence d'épaisseur doit lui a 
échappé, 

Mr. de P. Je ne lâche pas encore prise, Gén^ 
Il est des cas où les couches ont à leur partie supéric 
moins d'épaisseur que vers le bas. 
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Mr^ deL. Si dans le temt que cette couche se For* 
inoit il règnoit un courant qui en balnyoît le sommet, 
alors la cristallisation n'a pu avoir lieu à la partie supé-^ 
rieure, tandis qu'elle se ôontinuoit dans la partie infé« 
rieure que ce courant n'affectoit pas. 

Mde^ de Lk Mon pauvre mari sue de ces explica- 
tions* Catéchisez aussi, monsieur deP., quelques uns 
de ces autres messieurs* 

Mr. de P» Fort bien, madame, et permettez moi 
de m'adresser d'abord à vous. Reprenons nos ancien- 
nes figures et considérez ici (fig* 77.) le giêetrient en 
Jorme de dômeé Voudriez^-vous bien me Tearpliquer* 

« 

Mde. de L. Me voilà remise de ma frayeur, car 
je craignois que vous ne me donnessie^ une tâche diffi- 
cile. L'action volcanique a soulevé la voûte de son 
foyer sans la faire sauter, et le procès général de la 
cristallisation a ajouté de nouvelles couches qui se sont 
déposées tranquillement. 

Mté de P, Passons au Jfieemeni en forme de mon" 
teau (fig. Jfi.)é 

Le Conitè (7* C'est un gisement en forme de dôme, 
dont la partie supérieure a été dégradée par le délite- 
ment et les courans. La partie intérieure, composée 
de rothes plus dures que tes extérieures ^ ft résisté plus 
ou moins et formé cette prééminence conique. 

Mr. de P. Cette explication est celle qui se pré- 
sente d*abord. Biais il est des cas oà il seroît difficile 
de l'admettre^ par ce qwf'û faudrok supposer des dégra- 
dttioBS trop> ooDsidéf «blesr 
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Mr. de G. Ptan«ctei inoî de iné duir|g*r ém^\ 
jimM «h étfeniaitf tnr la trace da ^el motMieB à 
T. Tient de me conduire. U lie s'agit que de fintb 
hiatus plus grand; et nous le tronirons ttiéme tooltt 
dans la figure (86) oii molisieur de P. noua a diminéh 
firacassement des toutes. L'angle d^^ d* nôiis l'oÂs^ é\ 
nous ponrons même Tâglrindir eii aufiposânfc quel 
deux moitiés de Toéte sont tétottibéés ploé ëgatoMl 
que la figure ne l'indique^ de sorte que lei points c^t 
ef fussent plus rappirodiés Vutk de Tautre» Le teiD|iii(| 
sage s'est alors fait par la cristàltitàtTôii aui^ les dénis 
faces c^d' et c'dN k la toi$^ et les touches oiit du âdsl 
Yérs le haut pliis ëpAisses que vers le baa^ iion uM 
ment par ce que ecHé»^là plongeoiMt dans une panai 
deTocéan plus élevée ist plus riche en aubstaoceso» 
tallisdD^les^ mais sur tout par te què^ si l'on prend*' 
point quelconque C dansTintërieurde Tanglé ètqa 
abaisse de là des perpénditelaires CB et C uut Sèi eô^ 
tés, indiquant les directioiis dei ttiarches ûhitniqiiesi 
distances seront plus petite* que la distance G A âo so» 
met de l'angle^ Ainsi les substances (Srlatalliaablet ^ 
riveront plus tdt sur les âanci du creukque Vetv le foodl 
Et comme en outre la portion d^eau qui cotitieiit on 
substances augmente de hauteur avec la largeur et sa 
contient une plus grande quantité dans les régions iih 
périenres que dans les inférieures^ il est clair que lei 
couches cristallisées doivent acquérir vers 4e haut uns 
plus grande épaisseur en progression très rapide et for- 
mer l'éventail. 

Mde de L. Gomme voul donnez dans la Géomé- 
rie, monsieur de G.! 
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Mr. de P. Tout en applaudissant à cette belle ap- 
plication de la Géométrie {e trouve que monsieur de G. 
se met trop en fraià pour construire l'angle de son éven- 
tail. La Nature l'a fait souvent de bien d'autres ma- 
nières; car il suivit pour cela de deut monticules placés 
Tun près de Fautre et en direction à peu près parallèle^ 
phénomènes que nous retrouvonâ si souvent dans nos 
cbaines de montagnes* 

Mr. dé S. Si }é veux ejtplîquei' quelque chose ^ il 
faut m'emparer bien vite du gisement différent ^ le seul 
qui me reste. Mais la figure (82) que monsieur de P. 
nous à dessinée^ ne me laissé presque plus rien à dire. 
La montagne A s'est formée par voye d'éruption et a 
ensuite été paisiblement recouverte sur toute %él surface 
par les cristallisations et- précipitations subséquentes* 

Mde. de Lé Ëh bien nous Voilà tous contents^ 
Nous avons tous etpliqué quelque chose; ppusponyon^ 
nous vanter tous d'eue Gëologistes* 

Mr. de Pé Je suis charmé^ madame, que cette soi- 
rée^ la plus longue de toutes^ se termine si gaiement* 
Tout en désirant vous offrir le tableau des bouleverse- 
mens et des créations de la Mécanique , je craignais fort 
que sa longueur ne vous ennuiat* 

Mdêé dé Lk Si quelque chose àu monde peut fi- 
xer l'attention et cothmaqder rintérêt^ c'est sûrement 
l'histoite de ces opération^ 4tQ4nant^ 4e la ^ati^re* 
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I4* océan y tel que monsieur de P, nous Vk décrit daosk 

« 

tems delà précipitatioq et de la cristallisation générales, 
devoit être composé de diverses couches auant aux ma- 
lériauiç <}u'il tenoit encore eq solution, 

Mr. de P, Assurément, et je me réserve de fon 
décrire encore aujourd'hui Tordre de ces pouchest 

Le Comte C Je pense dope qu'une ëlération ct» 
sidérable, causée subitement par Faction yolcaniqne, 
porte son sommet dans une région où la cristallisada 
et la précipitation produisent une ou plusieurs coucha 
qui n'ont rien de commun avec celles qui se formoient 
dans les parties basses de l'océan. Si cette opérationi 
eu lieu à différents points du globe, ici pendant la for* 
mation du granité ou du gneus, là pendant celle dm 
porphyre ou d'une roche aitaphibolique ou calcaire, 
Ton conçoit aisément que cette nouvelle formation se 
Uouve gisée indistinctement sur plusieurs espèces de 
roche. 

il/r. de P. Fort bien, messieurs, Alais les aher- 
nances? Comment les construirons-nous? Gomment ' 
ferons-nous succéder par ex: du granité à des schistes, ■ 
après que les schistes ont succédé au granité, ou bien le 
syénite au porphyre, et cela à plusieurs reprises î* 

Mr. de L. Je m'eu charge. Je vais faire danser 
les montagnes, les chaines et les plateaux. Supposez 
une élévation formée et qu'en suite l'action volcanique 
ait causé dans la voûte de cette boursoufflure gfcrantes- 
que une rupture qui émette du gaz et de la vapeur et \ 
laisse passer une bonne portion d'eau. Alors , Télasti'' 
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cité de rintërieur étant affoiblie par ces deux causes , la 
Toute s'abaisse, la crevasse se resserre et se cimente par 
la continuation de la précipitation générale, qui forme 
à présent une couche correspondante à la moindre hau« 
teur de la boursouflure. Quelque tems après l'action 
volcanique, augmentant de nouveau l'élasticité du gaz 
et de la vapeur, relève de nouveau la voûte et recom- 
mence le feu précédent. Ainsi il doit se former plu- 
sieurs couches alternantes, plus ou moins proches-parenw 
tes Tune de l'autre, à raison des différences de hauteur 
des soulèvemens. 

Mr. de V. J'acquiesce à cette danse des montagnes, 
^ les volcans d'aujourd'hui en attestant la vérité parla fré- 
quence des éjections et des tremblemens. Le volcan, 
je l'avoue, ne s'élève pas sensiblement; mais c'est par 
ce qu'il a un débouché par lequel il émet du gaz, de la 
vapeur et des laves» 

Mr^ de P. Voici un autre problème: Les Géo- 
gnostes nous ont fait connoitre des formations, soit de 
même nature, soit analogues, répétées en différents 
lieux sur des bases très différentes* Tel est, par ex: le 
calcaire du Jura, qui ici couvre immédiatement le plus 
ancien granité et ailleurs en est séparé par une vingtaine 
de roches qu'ils nomment secondaires; telle est encore 
la traumatequi quelquefois est couverte de granité nom- 
mé de transition, et très souvent couvre des calcaires 
remplis de madrépores qu'on compte au nombre des 
dernières formations. Ces faits surprenants, que le 
Géognoste n'eut jamais deviné, qu'il ne croiroit pas s'il 
ne les avoit observés ai souvent | ébranlent le système 
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gëognoitique qui se base sur Tâge des formations; et 
Ton agite à présent la question si ces roches , qu'on re- 
trouve par dessus et par dessous des formations d'âges 
si différents, forment elles-mêmes une formation du 
même âge, ou si les unes de ces roches de même espèce 
sont plus jeunes que les autres, LaGéognosie ne pourra 
jamais résoudre ce problème. 

Le Comte de IL. Notre Géologie, si je vous ai bien 
compris , se soucie peu de Page des roches et de la si- 
multanéité des formations. Elle entreprend de décrire 
comment les roches se sont formées dans Tordre et le 
gisement que la Géognosie lui livre, et statue à cet ef- 
fet que l'océan, pendant le tems de grand procès de la 
précipitation générale, contenoit à diverses profon- 
deurs les matériaux de différentes espèces de roche en 
état de solution et rangés dans un certain ordre prescrit 
par les lois de la Chimie, et qui a été bouleversé plus 
ou moins en certains lieux et à différents tems par l'ac- 
tion volcanique. Ainsi il peut s'être établi à tel lieu 
une élévation d'une forme et grandeur quelconque dans 
le tems où il ne s'étoit encore formé que du granité pri- 
mitif et ailleurs dans le tems où ce granité étoit déjà 
couvert de couches nombreuses d'autres roches. Si les 
deux élévations avoient atteint la même hauteur dans 
l'océan, elles se se couvroient de la même espèce de 
roches; si les hauteurs n'étoient pas égales, la nouvelle 
roche qui se déposoit ici ne pouvoit être que proches-pa- 
rente de celle qui s'étoit déposée là. 

Mr. de P. Je suis charmé, messieurs, de voir avec 
quelle facilité vous pénétrez le système géologique, et 
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je dois vous dire, monsieur le Comte, que vous venez 
d'expliquer 9 sans le savoir, un autre phénomène gëo- 
gnostique connu depuis peu sous le nom des équipaient 
:}n formations parallèleap Ce sont des roches qui ne 
)ont pas tout-à-fait d'égale nature, mais comme vous 
lesnomonez, proches*parentes, qui, selon l'expression 
ie d'Âubuisson, se représentent les unes les autres dans 
les suites. 

Mn de V. Je ne comprends pas cela tout-à-fait, 

Mr. de P. Imaginez une suite de roches quelcon- 
ques observée par ex: dans le nord de la France, dont 
le calcaire du Jura ou la diabase forme un chaînon; que 
la même suite se retrouve au midi de rAngleterre, avec 
cette différence que les deux chaînons nommés y soient 
remplacés par du calcaire alpin et un porphjre amphi- 
bolique, alors le calcaire alpin et le porphyre sont les 
représentans du calcaire du Jura et de la diabase, 

Mr. deV. A présent que je crois vous avoir com« 
pris, il me semble que ces représentans ou équivalons 
peuvent encore s'expliquer par des courans qui emmè- 
nent d'un côté de la masse soulevée des matières étran- 
gères, qui, mêlées à celles du lieu, produisent une dif- 
férence plus ou moins grande dans les parties consti^ 
tuantes de la roche qui se forme* 

il/r. de G, Cela me paroit juste, et je crois que 
l'on ne doit pas s'astreindre en Géologie à une seule ex- 
plication pour tel ou tel phénomène géognostique, 

Mr. de P. Je ne puis vous contredire précisément 
là-dessus. Mais je pense qu'il ne faut user de cette per« 
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ttii$sio|| qu'avep réserve, et que, nomménieDt ici, il pour- 
roit très l>iea exister des différences sensibles entre ki 
équîvplens fornfiës à la manière que monsieur le Goaxt 
a énoncée et ceux qui doivent leur existence au mode 
de monsieur de Y, 

Mais le détail de cette discussion nous mèoe^ 
roit trop loin. Nous voulons plutôt retourner i 
Tocéan tel que |e vous Tai dépeint avant hk 
et le considérer sous l'influepce combinée du pro> 
ces de la précipitation gépérale et des mouveoea 
qui lui ont été imprimés, iiouveaii çahos beaaoog; 
plus compliqué que |e précédent. Recherchons la 
traces des opérations chimiques et mëcaniqoa 
qui ont dû avoir lieu en vertu de nos principes, poif 
en déduire, autant que possil^Ie, la nature des ro> 
ches qui ont été formées pendant ces grands bouleverse^ 
mens* Je dois au reste vous rappeler de nouveau que 
nous pe partons pas ici d'une époque fixe, que ces nou- 
velles formations ont eu lieu k di^^éreqts tems et ep dit 
férents lieux, et que si nous les séparons des forma- 
tions intérieures, ce p'est que pour les observer 
mieui^. 

Mde, deL, Pourrai-i'e, monsieur de p., yous sui- 
vre dans ces nouvelles créations encore plus compli- 
quées. Je le désire fort, mais je crains que ma chétive 
tête de de femme n'y suffise pas. 

Mr. de V. Nos têtes d'homme ne sont pas non 
plus trop à leur aise, ' 

Mr. de P. Rassurez vous, madame. Si la Nature ; 
d'un côté aime à se voiler à l'oeil du vulgaire, elle cède 
({'ailleurs volontiers aux efforts de l'attention et au zèle 
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^e I9 mëditatiooi pourvu qu'on ait U p4tieoce d'analy« 
aer son travail et qu'on ne veuille pas tout expliquer à 
la lois* Prepoqs lecravon (fi|;.87) pour fixer nos idées 
par une image, 

X^a couche inférieure que je vous dessine représente 
les couches déjà formées de quarz, de granité et.de 
achistes dans leur ordre et gisement naturels avant leur 
)>ouIeversemeQt; Tocéap avec sa limite supérieure et 
inférieure ae trouva par dessus } et nous le partageons 
en diverses colonnes pour fixer son état k différents 
égards, D'abord nous savops que dans la marche des 
substances chiuuques, qui se combinent par l'affinité, il 
doit exister de$ limites, là oU l'acide est arrivé pour 
s'unir aux bases* Or nops savons de plus que la marche 
des acides est en général plus rapide que cellç des alka- 
|is et que différents çcides marchent avec plus pu moins 
de vttessse les uns que les autres; ce qui doit produire 
pour chacun d'eux une limite particulière. Comme la 
majeure partie de la silice est déjà cristallisée en forme 
de quarz, de granité et de schistes, la limite de l'acide 
fluorique doit se trouver fort près des roches formées* 
{j'acide muriatique, arrivant plus lentement, aura sa 
limite plus hau( et l'acide carbonique aura la sienne en- 
core plus haut. Ainsi Tocéan se trouve partagé en qua- 
tre couches qui se distinguent les unes des autres par la 
nature des substances non encore précipitées, La plus 
inférieure contiendra encore de la silice pure, de l'alur 
mine et des o:(ides, ces deui^ derniers combinés à la po- 
tasse* La seconde contiendra de Palumine et des oxides 
dans la même combinaison. La troisième et la quatrième 
doivent être dépoturviies de ces f ubstanceSf 
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Le Comte C. Permettez moi de yous demander où 
•e trouve la chauz« 

Mr. de P. Vousaveztîirement, monsieur leComtCi 
pris les calcaires en afTection, apparemment par ce qu'ib 
contiennent le plus de restes de l'ancien monde organi- 
que sur le quel vous vous plaisez à diriger vos m^dita«> 
tions. Cependant je dois vous prier d'avoir encore pa- 
tience, voulant traiter les calcaires tout-à-fait à part, 
par ce qu'ils ont été produits par une double opération 
diimique. Nous voulons marcher pas à pas. 

Le jeufie de L* Mais il me semble, à fuger par 
votre dessin que la première couche de Toc^an est bieo 
étroite. Oh prendrez- vous toute la silice qu'il vous 
faudra pour composer les roches qui ne sont pas en- 
core faites? 

Mr. de P. Vous vous étonnerez encore d'avantage 
si je vous assure que même je pourrois au besoin mepas- 
ser tout-à-fait de cette couche. Vous allezsentir cela en 
passant à Texamen delà seconde colonne, où j'ai placé les 
produits des combinaisons, les sels, avant leur cristal- 
lisation et pendant leur marche chimique. La couche 
inférieure n'en contient encore aucuns. La seconde con* 
tient le sel de silice, notre silice d'aujourd'hui, encore 
liquide* La troisième et la quatrième contiennent ce 
même sel et du sel marin, mais en proportion toujours 
plus petite vers le haut, ces sels se formant aux limites 
des acides et voyageant de là de bas en haut comme de 
haut en bas« C'est cette portion de sel de silice ,qui 
marche vers le haut de Tocéan, qui forme le réservoir 
où je puiserai ce qu'il m'en faudra pour la compoaitioo 
des roches d^ formation postérieure. 
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Mr. de L. Vous êtes riche en expédiens. 

Mr* de P. Non pas; mais la Nature est si féconde 
en moyens que rimagiuation même ne sufiit pas pour 
la suivre dans ses productions aussi variées qu'immenses. 
Considérez au reste cette miniature des couches de To-^ 
cëan, que je viens de faire, non comme le tableau d'un 
état fixe, mais comme un tableau mouvant, où les .'cou- 
ches changent d'épaisseur non seulement par l'action 
continuée du procès de la précipitation générale, mais 
aussi par Teffet des soulèvemens et des affaissemens qui 
ont eu lieu à difiPérents tems et en différents lieux, et 
par les courans. N'oubliez en outre pas que ces limites, 
exprimées par des lignes , ne sont pas des surfaces géo^ 
métHques qui tranchent rigoureusement les couches. 
Ce sont des limites indéfinies où les couches voisines se 
mêlent, par les mouvemens internes de Tocéaa que 
cause l'action volcanique, lente ou précipitée. 

Mr. de L. Voilà une nouvelle source de varia* 
tions dans les produits, et surtout une nouvelle cause de 
passages d'une roche à l'autre, qui formera des couches 
de roches très minces» 

Mr^ de P. En «ffet : Supposées que la voûte d'une 
caverne s'élève jusques à porter sa surface dans la limite 
de l'acide muriatique où le sel de silice de la couche su- 
périeure soit mêlé à l'alumine et auxo^tides de la couche 
inférieure, mélange qui petit produire du granité; et 
voilà une couche de granité sur du phyllade ou du sié- 
nite; et comme quelque tems après cette voAte s'affaisse 
de nouveau psir le f àllentisseikient du procès volcanique 
et se relève après ^ il doit wàîoiùnxit une ttonvelle suite 
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qui commence Au gtanite et ^é contîiiuei*â par des sdiii» 
tes ou par d'autres roches seloû la nature des couches 
liquides où se Font les cristallisations et les ptécipita- 
tions. Supposez que la voûte d'uûé câveimé s^ëlève jus- 
ques dans U couche qui ne Contient plus d'alumine et 
d'oxides^ elle se couvrira là d'une couche de quàrz qui 
peut être très minée à proportion de la brièveté de son 
séjour à cette hauteur ; et quand elle se rabaissera elle 
•e recouvrira de tiouvellés Couches appartenantes plus 
ou moins à la suite qu'elle â Commencée. Cette Méca- 
nique explique pai" ex: les minces couches de quan 
qu'on retrouve Souvent au milieu du granité et d'autres 
roches* Ajoutez à cela que les mouvemens de Tocéan^ 
ses soulèvemens et abaissemeûs et ses courans amroè- 
nent souvent des couchés liquides à tel ou tel endroit 
étrangères à ce lieu ^ et vousconcevrea^, encore mieux 
qu'auparavant» comment les suites des roches ont 
été interrompues par des couchés étrangères» Com^ 
ment elles ont pu se répéter et tnéme devenir inverses 
jusqu'à un certain pointi 

Mde. de Lé Vous savc2, mot! cher motisiéur de 
P.) que je suis toujours brouillée avec les inverses. Per- 
mettes moi donc dé vous prier dé m'etpliquer conn 
ment ces suites itiverses peuvent se former. 

M t. de P. Bied volontiers» madame. Supposer 
que lé grand procès chimique en soit à faire du phyU 
ladé et que pàrconséquent la surface» sur laquelle Cette 
roche se dépose» plonge dans la couché liquide Conte- 
nue entré la limite de l'acide fluoHque et telle de Vet* 
cide muriateujû Si cette surface s'élève par l'action 
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volcanique jnsniK: y^s- ^^ -u^., . 

elle »e convrin o* ii---,--r...:^. 
d'avantage, alon L »". ^jt^s^^ . . 
suite inverse de la suzi^t sii*.^^^ 

Cherchona à pr«fr«m: «. i0ir-.i^^ 
de plusieurs antres eq#ec«: ^i^ i 
nommées ont pu se ionue: e* 

des plus difficiles, les porphyre: .^'. ^ 

pâte en général est assez iacii^ « iu'.. .«»r 
masse presque granitique, ol ! <MrL u^ \^^ '^.,^ ... 
guer les grains et dont U suii«: m: i«rfu^«4*». ^' >. 
phjres terreux. La partie ci istaluM;j»* u^ '>raf 
est du feldspath ou de raixiptJbot^: m:, «r «.«..i. «^ 
chargés d'ozides et de terres dod cia;^ i^*^^. 4;:. ^..x.v- 
rentes proportions; et vous conceicfific «««^u^tj vt» jj^v 
langes si vous supposez que les t/^u«^tr»«iyra«<^2r. «r- ^. 
courans ayant mêlé une panl<!; ci« It cvu^ii^. .«'jU«V: ^*ik;& 
alumines et des ozides avec uii*r pan**: o*. >t v^>*,ufc ;»>- 
périeure qui ne contient de iMiu^fet Cf <»uiii4^>«i» <.^. 
du sel de silice. 

La fornjation des ^rù«s <*■. v-et piut CïYu«a^. i, ér^ 
pliquer. L'obser% tricot, u^^us ^^r i^.u*' *»ai n*^«(^ ^^m' v#«^ 
stalliséset de r^rî^le ^vn-j^vii** tit ^ îtM>*vdu«> <«^«ai*i.*JM;^ 
ble qui, coD)oiD!.etî**su' i:»^. ' 4iit4fti««j« *?- .«4 i//.<<>i^ 
forme la pâte. I^vus ;/viiM*vt* <.*^m^ .1^:1 ^ uv<.uC t^' 
dire qu'une cause m^a^xauv^' Ivuw^ <«h*. g*.-. ,4^4 <;* ,^ 
cristallisation, faitqu«r. ^ iic».,.*»'.* '^«w wy««»44^ «r. 
arrivée au fond oO #•;*•? m: <^)^V6« a. j^-,,*.,. 1,^^ ., 
attiré le feldspath og ; an.pt.iuv-* 4»tiv(»i* 4,^ pv^^i^.i # 
ont causé ta foroiatK^ <^ {s^4u«4^. V>' **. >>«iii»^^>vi^ 
messienra ? 
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Mr. delà, Se D'aime pas l'obccurïté A 
cultet. 

LeQ}mleC. Moicoaplus; etil mest 
tre que la surface, lur laquelle la cristallûi 
faire, offre tact de points à ce procè* que 1< 
ne pourroieat avoir que des grains très pi 
qu'ils tont en efiet souvent d'une pouce de 

Mr. de P. Si cela esr> monsieur le C 
deves admettre que cette cristallisation n^s 
an fond de la mer. 

Le Comte C. Assurément. Mais fe o 
commander ailleurs, tout l'océan n'ofîrant t 
fixes pour cela. 

Mr. de P. Faut-il donc des point» -E 
cristallisation, et ne suIËroit-il pas d'avoir < 
cules solides d'une grandeur dëja palpable? 

Xe Comte C, (étonné^ Voilà le secret d 
ravages des courans ont brisé des fragmens 
dont les plus fins nagent longtema tlans l'oc 
BU liquide qui contient les substances dont li 
se compose, ils ont dû ocfasionaer des cris 
partielles et isolées de feldspath ou d'amph 
bord de volume presque insensible, mais qui $ 
la chute, rencontrant dans leur route toujou 
Telles substances cristallisables, jusqu'à ce qi 
au fond, ils ont été enveloppés par le reste c 
qui a formé la pâte. 

Mr. deL. Vous faitesgréler des cristaui 
monsieur le Comte? 
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Mk de P. Cette expression est aussi juste et aussi 
bien imaginée que Texplication de monsieur le Comte, 
qui s'appliquera encore aux cristallisations isolées qu'on 
retrouve assez souvent dans d'autres roches. Au reste 
je doute que les grains de chaque porphyre aient acquis^ 
comme la grêle de notre atmosphère ^ toute leur gros- 
seur en tombant ; car leur chute accélérée eut devancé 
de beaucoup la j^âte porphyrique et formé une couche 
de grains isolés, liés tout au plus par une portion àpeine 
sensible de cette pâte. Je crois que les grains , arrivés 
au fond pendant que cetle-cise précipitoit, ont Conti- 
nué leur cristallisation dans cette pâte encore très 
molle en fui enlevant une portion notable de sa matière 
cristallisable. Ce dut être le cas spécialement pour ces 
porphyres dont les grains s'allient par des passages à la 
pâte^ de sorte qu'on ne peut assigner avec précision 
les limites entre Tun et l'autre* D'autres porphyres à 
petits grains très nombreux 9 isolés dans leur pâte, ont 
eu par contre la formation que monsieur le Comte a dé- 
crite. Ainsi le porphyre est né d'un mélange qui, d'après 
%^% principes constituants, eut pu former presque du gra* 
nite ou un syénite, selon que la partie cristallitable étoit 
du feldspath ou de l'amphibole. Mais cette cristallisation 
partielle, a enlevé à la masse une partie de la substance 
cristallisable pour en faire des grains de feldspath ou 
d'amphibole et le reste s'est trouvé trop maigre pour se 
cristalliser au fond de l'océan et a dû fournir une pâte 
approchante plus ou moins d'une substance cristallisée 
en raison de la quantité de silice qui Ini restoit« 

Le jeune de L. Permette! moi d'objecter eontre 

5* 
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le principe de cette hypothèse que, s'il tuffisoit d'iiiM 
ir.aiière concrète pour |>roduire au milieu de TocéaB 
de^ciistalHitations partielle?, il auroit dû ten Former 
aussitôt que raluiiiine et les oxides commencèrent i se 
pn'cipiter; car ce sont des substances concrètes; et 
nous ^Lirions eu dès lors des grêles de quarx et par con* 
séquent des porphyres au lieU de phyllades. 

Mr. de P. L'objection paroit forte; mais f j ri- 
ponds par mes expériences sur la cristallisation de la 
chaux. Tavois mêle au fluide de quelques unes da 
tournesol, qui, comme vous savez, conserve sa proprié- 
té concrète quoique mclé à l'eau; et je n'ai point ob- 
servé qu'il se soit formé des cristallisations au milieo 
du liquide. Car si cela eut été , ces cristaux ne se fus- 
sent pas attachés au fond et aux parois du vase, mais se 
seroient déposées uniquement sur le fond en forme de 
sable très fin. 

Mr. dey. Il me semble qu'après cette expIicatioB 
de la formation des porphyres le reste ne sera pas diffi- 
cile à faire. 

Mr. de P. Assurément si nous noils restraignoni 
aux couches qui ont été le résuhat immédiat du grand 
procès chimique et des révolutions. Les ampIubtUite» 
par ex: sont évidemment nés d'un mélange des deû 
couches liquides contenues entre les limites des trois 
acides et où la chaux a déjà pu pénétrer. La tmumaU 
paroit être un produit surtout des opérations mécani- 
ques, puisqu'elle n'est faite que de fragmens d'an- 
tres roches, agglutinées par une matière argileuse, qui 
elle-même n'est peut^tre que du phyllade délité, d'an- 
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tant plut que le phylladè hit une j^ande partie 
des fragment dont cette roche se tompose. Elle est le 
produit d'une Irévolulion violente, qui a cl^arrië ces dé- 
bris iani laisser au procès chimique le téfns d'y mêler 
une quantité sensible de ses produits immédiats. Au 
reste je ne doute pas qu'il n'existe mainte roche, proche 
parente de la traùttiaté^ qui éû aura rei;^ une portion 
notable. Mais je suis trop peu Géognôstépour yotls en 
citer. Les autres ffrès ont Une formation semblable. 

Mr. de Jt. Vous ellez vite en besogné. Toutes 
ces roches paroissent voué fioutëf inoins de peine qu'à 
la Nature. 

Jktde. de Li Quant à moi, je né puis qu'aamîrér 
toutes ces explications. Mais j'admire encore davantage 
la patience de monsieur le Comte, qui ne se lasse pas 
d'attendre l'arrivée de ses favoris, leA calcaires. 

Mr. âe P. Jevoutoisj madame, mettre (cette pa« 
tience (que vous admirez si volontiers, par ce que la 
vôtre se lasse peut-être aussi de cette attenté) à quel- 
ques épreuves encore. Mais cette considératiôti me faifc 
changer d'avis et je vais, mettre sur le chainp les càlcai* 
res à l'ordre du jour^ espérant vous satisfaire en knênlé 
tems que monsieur le Comte. 

Mde. de L. Je vous pardonné d'avoir deviné uii 
peu malicieusement mon secret. Vo^yons. 

jktr. de P. Observons d'abord où la chaux dévoit 
se trouver et en quel état, et commençons par la couche 
supérieure. Là elle devoit être combinée à l'acide mu- 
riateux hydrogéné; l'acide carbonique, qui a'y.trou- 
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Toit en même tems , ne pouyoit s'unir avec elle et 
toit dans sa couche sans autre combinaison qa'âyecreao., 
Dana la couche suivante la chaux formoit également on 
muriate. Dans la troisième elle ne pouyoit que former 
unfluate de chaux; dans la quatrième elle étoit dansfé» 
tat de chaux pure, aucun acide n'ayant pénétré ju^qnes 
là. Notre problème consiste donc à changer cet deux 
sels, le muriate et le fluate en carbonate de charnu La 
réagent qui s'offre d'abord, c'est l'acide carbonique; 
mais il ne suffît pas, par ce que cet acide ne décomposa 
ni les muriates ni les fluates. Et en outre, s'il ayoit pu 
le faire, il seroit resté une surabondance d'acide mu* 
riateux hydrogéné et d'acide fluorique que nous ne M- 
trouvons pas dans Tocéân d'aujourd'hui. II est vrai 
qu'il contient du muriate de chaux, mais en si petite 
quantité (environ i% du poids des autres sels) qu'il 
semble ne se trouver là que pour nous indiquer que 
précédemment cette combinaison de la chaux existoit 
en plus grande quantité. 

Comme nous ne trouvons point de fluate de chaux 
liquide, nous devons admettre que ce fluate a du être 
décomposé totalement par la quantité de silice pure 
qui se trouvoit dans l'océan, ou qu'une partie de ce sel 
a été cristallisée quelque part. Ce dernier cas a lieu; 
car nous trouvons quelques roches de ce (luate, la seule 
source oii nous puisons Tacide fluorique» Quant au 
muriate de chaux, nous devons chercher le réâgent, qui, 
conjointement avec l'acide carbonique, a pu le décom- 
poser, dans la soude, ou plutôt dans le carbojaate de 
soude qui tenoit Talumine et les oxides en solution ; 
car nous ne retrouvons ni de la soude libre ni du carbo- 
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nate de soude dans l'ocëan d'aufoùrd*huL 

Ainsi, lorsque les roches calcaires commencèrent à se 
former, Tocéan oootenoit dans sa couche supérieure du 
inuriate de chaux et de l'acide carbonique provenant de 
Tatmosphère^dans la seconde couche du mtiriate de chaux 
et du carbonate de soude, dans la troisième de la chaux 
pure (la silice pure ayant décomposé le fluate de chaux) 
et du carbonate de chaux, enfin dans la quatrième de la 
chaux pure seule. Voyons à présent comment la dé- 
composition du muriate de chaux a pu s'opérer. Met- 
tons pour cet effet les r(^dgens en présence, comme des 
champions qui vont s'attaquer. L'arène, c'est la limite 
de Tacide carbonique, et le sel marin qui s'y trouve est 
inattaquable et neutre, et comme le juge des combats 
qui vont se livrer. Le muriate de chaux, dont Tacide 
muriateux forme l'aile droite et la chaux l'aile gauche, 
défie le carbonate qui lui oppose la ^oude et l'acide car- 
bonique. Celui-ci attaque la chaux et celui-là l'acide 
muriatique. Jusqu'à présent les forces sont égales et le 
combat indécis. Mais voilà un nouveau secours d'acide 
carbonique qui arrive de la couche supérieure et prend 
la chaux du muriate sur les derrières, qui est forcée de 
se rendre, vaincue par cette double attaque. Alors le 
muriate, aifoibli par cette perte, cède son acide à la 
soude, qui au reste a le sort de plus d'un peuple vain- 
queur, celui de prendre le nom du vaincu, en deve- 
nant muriate de soudù. 

Le jeune de L^ Cette explication est . sûrement 
juste, puis qu'elle est militaire et guerrière. 

Mr. de V. Elle s'aocomode en outre à Tobsenra*^ 
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lion qui rftnge les calcaire^ parmi les formations Ifi|i 
récentes, puisque ce procès complique n'a lieuqu'îFi 
rivée de l'acide carbonique, le courrier le plus pn 
aeuz de tous ceux que l'affinité envoyé de ratinospbèi 

Mr. de R. Maiscpniment formeronsmoaslescn 
chea de calcaires qui se trouvent entre les açhisteStO 
calcaires qu'on nomme primitifs? 

Mr. de P. N'oubliez pas les soulèvemens detni 
espèce, qui ont sûrement élevé quelques roches pria 
fives jusqu'à h hauteur de la limite de Tacide ç^rboi 
que et même plus b^ut. Notre explication nous dût 
outre pourquoi les calcaires primitifs ont un cancté 
cristallin très marqué et les derniers un caractère ts 
reux, la plus grande abondance de l'acide carbooiç; 
ayant dû avoir lieq au commencement du procès et( 
former un sel parfait et cristallin, tandis qu'à la sd: 
)e défaut de cette surabondance n'a pu former quei 
précipités informes. 

Mde. de />. Avoue?, monsieur de P., quei 
pauvre léte a dû presque succomber au milieu du i\éà 
de tous ces procès cliiniiqi.es, et que yotre dessine 
couches de l'océan a pu seul la sauver. 

Mr. de P. Si cela étoit, madame, je ne poum 
que vous prier d'en rejeiter la faute, non sur moi m 
sur la nature de la chose. En effet peut-il être possil 
d'explii|uer aisément les actions et réactions variées 
tant d'éléuiPiis qui ai^issent tantôt sinmltanénient tanl 
successivement , en différentes contrées et à différen 
hauteurs de l'océan et même sous l'influence de taot 
mouvemens? 
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Mde. de L. Je suis bien loin de vouloir tous en 
faire la guerre ; au contraire f admire avec reconnoi$« 
sance l'art avec lequel voi)# avez profité de tous ces dé- 
tails pour découvrir la marche de la Nature dans tant 
de productions variées, qui offrent dans leur ensemble 
et l'idée de Tordre et celle du cahos. 

Mr. de P. Quelque Hatteur que me soit votre 
suffrage, madame, permettez moi de vous rappeller 
notre convention concernant toutes les idées à moi, que 
j'ai Ttiorineuf de vous offrir, et d'oser vous dire pour le 
présent et pour la suite: Trêve d'admiration. ^ 

Mr. de L. Mais par oîx finiront tous ces procès 
cfiimiques? 

Mr. de P. Par le sable. 

Le Comte C. Dont la formation est, fe pense, plu* 
tôt Touvrage de la Mécanique que de la Chimie. Le 
sable n'est-il pas un produit de la trituration des grani- 
tés par les courans? 

Mr. de P. C'est l'opinion de bien des Géologistes, 
mais c[^e je ne puis admettre, non seulement par ce que 
je serois en peine de trouver les çourans qui eussent 
du travailler constamment pendant des siècles les mas- 
ses de granité pour les nippétrsser à ce point, mais sur- 
tout par ce que pous ne connoissons point de sable de 
feldspath et de mica, que le granité eut diî livrer, et par 
ce que le sable a encore, même dans la mer, des vesti- 
ges marqués qui prouvent qu'il n'a jamais été bea o 
plus gros qu'il n'est et que chaque grain fut au^refo' 
un cristal parfait. Cette remarque se confirme surtout 
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dans nombre de roches de table composées de petits 
cristaux parfaits, agglutinés par très peu de chaux ou 
d'argile. Dans d'autres roches la figure cristalline moins 
parfaite atteste que les grains ont été charriés quelque 
tems, comme le sable de la mer. La matière du sable, 
nous la trouvons dans la plus haute région de Tocéan; 
c'est le reste du sel de silice qui n'a pas pu être employé a 
la formation .des autres roches, par ce qu'il se trouiroit 
trop élevé au dessus de la limite de Tacide muriateox, 
et sa structure est celle dû porphyre, une cristallisation 
dans Pocéan même occasionnée tantôt par la précipi- 
tiilion informe de la chaux , tantôt par des dc^bris d'alu- 
mine flottants. 

Le Comte C. Ne pourroit-on pas lui assigner la 
formation ordinaire, une cristallisation au fond del'o* 
céan? Il me semble que, comme le sel de silice con- 
tenu dans la couche supérieure, devoit se trouvèrent 
trêmement délayé, il n'a pu se cristalliser en couches 
compactes, mais a du se former en petits grains et que 
la chaux ou l'alumine se sont déposées en même tems 
que cette cristallisation a eu lieu. 

Mr: cle P. Votre explication, monsieur le Comte, 
me paroitroit au moins aussi {uste que la mienne, si 
je pouvois concevoir pourquoi cette cristallisation 
forme des cristaux détachés. Permettez moi d'ajouter 
que c'est à Tépoque de la formation des sa'bles que lea 
pétrifications ont eu lieu, procès que vous concevez 
facilement après ce que j'ai déjà eu l'honneur de dire 
là* dessus. 

JUn de //• Aiosi nous voila arrivés à la fin des 
rochet* 



Mr. de P. Oui, Général, des créations générales, 
causées par TafiBnité seule ou confointement avec les 
niouvemens de l'océan. Mais nous avons encore bien 
des formations particulières à expliquer. Nous nous 
sommes par ex: occupés des calcaires, sans dire une 
mot des g-jypsea. Oserons^nous les passer sous silence? 

Mr. de L. J'en serois très fâché , quoique je sois 
impatient de me former le tableau général de toutes les 
créations. 

Mr. de P. Le gyp$e est compos(^ de chaux et d'a- 
cide sulfurique. La chaux, nous l'avons dans toutes sor- 
tes d*éiat, combinée à l'acide fluorique, combinée à 
l'acide muriateux hydrogéné et combinéée à Tacide car- 
bonique, en plus ou moins grande quantité. L'acide 
sulfurique ne se trouve que dans les cavernes volca- 
niques; ainsi les gypses doivent leur naissance aux é- 
ruptions qui ont livré cet acide, soit en forme liquide, 
soit en forme de vapeur, qui a décomposé les fluates, 
les muriates et les carbonates de chaux, ou s'est combi- 
né immédiatement avec la chaux pure. Ajoutez à tou- 
tes ces circonstances variées l'observation que la même 
éruption peut s'être répétée plusieurs fois au tnême en- 
droit, et vous concevrez non seulement les différentes 
espèces de cristallisation qu'affectent les gypses, mais 
aussi que souvent les gypses se trouvent stratifiés en 
couches distinctes les unes des autres. Enfin si vous 
supposez que mainte éruption a fourni plus d'acide sul- 
furique qu'il n'en falloit pour saturer la chaux qu'elle 
recontroit, et que ce surplus devoitse combiner avec 
la soude on avec la potasse, s'il en existoit encore dans t* 
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rocëan, yout aurez. explique la présence da nbi! 
de soude et du soubçon de sulfate de potSMç t 
trouvent dans notre ocf^an d'aujourd'hoi. Le procès» 
la carbonisarioQ de la chaux doit axoir Uissé qoel 
restes de niuriate de chaux, et enfin la magnésie (i 
nous avom presque entièrement passée sous sile&ce]« 
trouvant au nombre des terres que l'ocëao comeook 
il est naturel qu'il en soit resté une portion coipbifice 
l'acide mufjateux. Or. mêlez enseinble tous lessels(]« 
je viens depomnier et vous avez la conipositiondeffcr 
de mer tellp qu'elle est 4ujourd'hui, c. à. cl. selooTai» 
lyse du Docteur Murray, suf looo parties de sel sbso!» 
ment desséché et sans eau de cristallisation : 

Muri^te de ^oude 704 Muriate de magnésie i5? 

Murfate de chaux 25 Sulfate de soude a] 
à quoi il faut ajouter environ une partie de muriateà 
potasse, que Wollaston a découverte depuis. Ces m 
parties de sel sont délayées dans environ 31610 paitioi 
d*eau. 

Mr. de G. Comment est^il dope possible, vu cette 
grande quantité d'eau 9 que le sel marin ^p soit crisul- 
lisé en sel de roche? Où construirez- vous ralembicaé* 
cessaire à cette distillation? 

Mr. de P. Humboldc témoigne le même embara 
dans la description de son voyage aux contrées éqni 
noxiales, croyant que la formation du sel marin appartiei 
à un autre ordre de choses. P'awtres Geologîstes modei 
nés n'ont pas même tenté la solution de ce problèaK 
Voyons si notre système nous fournira ici quelques h 
mières. Retournons d'abord à notre océan et observer 
dans quel ét^t il se trouvoit. Le muriate de soud< 



tqrmé d'abord dans les couches supérieures de Tocéan, 
a dépçissé la limite de Tacide muriateux hydrogéné 
en vertu de sa marche chimique et a imprégné les cou- 
chas inférieures de Tàcéan d^autant plus fortement que 
cette limite s*abaissoit davantage. Or le sel-gemme ne 
se trouve que daps les calcaires, surtout dans les 
gypses et puis dans quelques masse§ ^rgiteqsçs. S^ cris« 
sallisption date donc du tems oii Tacide muriateux avoit 
cessé ou presque cessé d'exister en état libre. Or vous 
concevez qu'alors les couches inférieures de Tocéan de- 
voier^t contenir une biep plus grande proportion de 
sel matin en solution, puisque, outre celui qu'elles 
^voient reçu en grande quantité des couches supérieu- 
res, elles étoient le théâtre des dernières combinaisons 
^e Tacide muriateux avep la soude, la chaux et la 
snagii**$ie. 

La Géognosie nous dit que la plupart de ces dépots 
de sel marin et les plus considérables se trouvent dans le 
gypse et qu'on ne connoit presque presque point de 
gypse sans sel-gemme; d'où bous devons conclure qu'il 
existe une relation intime de formation entre ces deux 
espèces de roches et que la cristallisation du sel marin 
est dépendance de la formation du gypse. £n effet re- 
présentez vous l'acide sulfurique s*èlevant du fond d'un 
yolcan et arrivant à la furface des roches avec une tem- 
pérature de i3oo à i.^oo degrés R. Ajoutez à cette tem- 
pérature celle qui se dégage par sa combinaison fivec la 
chaux et par la 'cristallisation du gypse qui en irésulte, 
'température qui surpasse la preofière, et vous conce- 
vrez aisément que cette chaleur prodigieuse a dû faire 
}>oinUir la couche d'eau qui étoit le théâtre de cette 
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récoDomie vëgéthie, couvre d'un yoilé impénétrable 
l'acte par laquel 11 a formé lés premiers individus de 
chaque espèce^ ëbmine pour rappeHef^ k rhorome qu'il 
est des secrets dans la Nature que son oi-gueil ni sa pé- 
nétration ne pourront jamais approfondir. Nôtre but 
est de deviner les circonstances sous les quelles il a pu 
exister une végétation antérieure à la formation de plu- 
sieurs roches et d'expliquer et l'enfouïssehient de ces 
végétaux et les t!hangemens qu'ils ont essu jés pendant 
les siècles qui se sont écoulés de là jusqu'à nos jours. 

La Physiologie des plantes nous dit que la végéta- 
tion ne peut avoir lieu que sous les conditions suivan- 
tes: D'abord il faut de l'eau cohime nourriture delà 
plante et véhicule de ses autres aliiiiens; puis de l'acide 
carbonique, aliment principal dont la plante he peut se 
passer que lorsqu'elle vit sur un terreau qui contient 
du carbone et de l'hydrogèbe; au quel Cas elle à besoin 
de gaz otygèné pour changer le carbone en acide car- 
bonique. Il faut enfin à la plante, à l'exception dé quel- 
ques végétaux qui croissent à la surface de l'eâu^ un 
gtte qui assMre sa stabilité et attire l'eau qui doit nour- 
rit* directement la racine, et au procès végétal en en- 
tier une certaine température qui varie selon les espè- 
ces de plantes. 

Le Comte C. N'oubliez- vous pas la luibière? Par- 
donnez moi cette remarqué. 

Mde. de P. La lumière est assurément nécessaire 
à toutes les plantes qui croissent dans l'atmosphère, 
puisque c'est elle qui décompose dans les vaissauz da 
végétal l'acide carbonique, |qui sans cela n'abandonne^ 
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roit pas son carbone. Mais on trouve quantité de plan- 
tes au fond de la mer, où la lumière du soleil qui peut 
pénétrer jusqués^làdbit être bien foible; et il est à pré- 
sumer que ces plante^ peuvent végéter sans lumière so- 
laire, comme le font les lichens des cavernes. 

Ces conditions admises, je piropose d'abord la ques- 
tion de savoit* si avant les premières formations de ro- 
dies il a pu exister des végétaux sur le sol d'alors, sur 
le noyau de notre globe* 

Mr.deG. Dans votre système cela est impossible, 
puisque Tocéan d'alors ne contenoit pas encore d'acide 
carbonique. 

Le jeune de L. Il en existait, il est vrai, mais il 
étoit combiné avec les alkalis pour la solution des 
terres. 

ïiè Comté C. Ce qui mànquoit le plus, c'est la tem« 
pérature, qui à cette profondeur étoit bien au dessous 
du zéro de nos thermomètres, et {e doute fort que Teau 
saturée de silice pure, de terres et d'oxides, de soude 
et de potasse cârbonatées, ait été propre à se prêter au 
procès de la Végétation. ^ 

Mr. de L. A quoi fajoute que si la surface du 
noyau du globe eut produit des végétaux, fussent les 
plus grands palmiers, nous n'en verrions aucun vestige, 
puis qu'ils eussent été joliment ensevelis sou% les roches 
ou bien bfulés dans les cavernes volcaniques. 

Le Comte C Ce qu'il y a de certain, c'est qu^on 
ne trouve pàa le moindre vestige dé planta dans les 
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granités, les premières empreintes de plantes n'enstânt 
que dans les schistes* 

Mde. de L. En quoi consistent ces empreintes, 
monsieur le Comte? 

Le Comte C, Vous savez, madame, que les feuil- 
les de plantes ont un squelette composé de cotes rami- 
fiées, dont la principale partage la feuille en deux par- 
ties égales. Ces cotes sont plus épaisses et plus dures 
que le parenchyme, Tenveloppé verte et les autres vais- 
seaux» C'est ce réseau ramifié surtout^ qui a laissé son 
empreinte sur deux lames schisteuses superposées Tune 
à Tautre, empreinte qui est lestée, tandis que la feuille 
elle-même a été détruite par l'action des dissolvaos. 

2Ur. de P. Ces feuilles ne sont assurément pas néei 
sur le sol qui porte leur empreinte; car si cela étoit cène 
seroient pas quelques feuilles isolées mais des plantes et 
des familles entières que nous trouverions gravées sur 
les feuillets des phjllades. Ainsi lorsque les phjllades 
(nommés de transition) de nos continens d'aufourd'hui fu* 
rent formés, il doit déjà avoir existé sur d'autres points 
du globe des continens assez élevés dans l'océan , peut« 
être au dessus de sa surface, pour que la végétation ait 
pu s^y établir et que les courans aient pu charrier les 
débris de cette végétation. 

Zre Comte C. Ces trouvailles d'empreintes de feuiU 
les prouvent sans contredit les difiérences successives 
de niveau des roches et cadre parfaitement avec votre 
système» 

Mr. de P. Les houiUesj dépots immenses des pro- 



fluits de ràndenné vëgi^tàtioh, né se trouvent i^oint 
dans les roches dites, primitives , mais dans les terrains 
les plus riicénts d'argile^ de grès et de Calcaires de For- 
matidii postérieures Ce phénomène est si gëhëral ique 
les Gëognost^ JTrançcoii lont pri^ de la hpuille le nom 
géntfk*Squé dé ces formations, tfu'ih boniment tèrràdna 
houillerr. ÏD'où nous devons côuclure que là Végétation 
n'a existé qiié dans lé tems et %u\ îës lieux où iDes ters^ 
raibs de defàière forittiàtiôâ chimique se dépoioimit. 

Mr. dé t^. Puisque vous parlez dCfs houilles, VeiiiU 
lez, monsieur de P.^ houirwe;cpliquer leur existekice et \ts 
changeinéns t)pérés sur Ws végétaux dont ils h'oC- 
ïren't plus que la substance» prodigieusement modifiée. 

Mr. de P. Ce problème est d'autant jplus difficile 
a résoudre cfûe l'on trouvé des cou'ches de houille d*uné 
jgrànde épaisseur^ qui va quel'quesfois justju'à 60 pieds 
et jpluk , et d*ubé niasse si compacte qu'on ;peut àdrhbt- 
' trë tpi'un i^ôùce de hauteur correspond peut -être 
à la végétation d'uhë année. Pourrobs-notis supposer 
'c}ue ce soht les couràns qui ont produit ces amas? 
Point dutoub, puisque nous les trouvons dans les ter- 
rains élevés et sur le penchant des collines aussi souvent 
^ue (iahs les vallées. Au contraire; tout kious attesté 
'que les plantes ont pris naissance là où se trouvent les 
houilles, La plupài*t des Géolôgistes, considéraltit ta 
fo'rmàtioh des tourbes , ont déclaré les houilles Y^rr'e des 
tourbes transformées. A^àis lés tourbe^ et autres pro- 
ductions végétales moins transformées du contient né 
aé trouvent que dans les terrains dé Irànspokt, non dans 

55 
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ceux d'une formation chimique» En outre les houiltei 
contiennent une grande quantité de terres , de la silice^ 
de l'argile, de la chaux, mêlées dans leur niasse et fai- 
sant partie intégrante du tout. D'où nous devons cou* 
dure que les plantes, qui sont devenues houilles, sont 
nées et som mortes pendant les derniers actes du grand 
procès chimique. Ainsi ce n'est point sur les continens 
rois à sec, mais sur les continents encore sous l'ean^ que 
nous devons chercher l'origine des houilles, qui sont 
parconséquent des plantes marines décomposées* Cette 
vérité, que j'ai publiée depuis bien des années , se con- 
firme par les observations récentes du Professeur sué- 
dois Âgardh qui a trouvé, dans la masse des charbons de 
terre de Hogenas en Schonen, à 5o toises de profondeur, 
des algues pétrifiées et des dents de requin. 

On s'est également trompé sur le mode de transfor-^ 
mation de ees plantes en houille^ Par ce que Ton 
trouve quelquefois des pyrites aux environs des lits de 
houille^ l'on a cru que cette transformation étoit due à 
Tacide sulfurique formé par la décomposition de ces 
pyrites» Mais si cela étoit^ l'analyse chimique des houil- 
les nous indiqueroit cette transformation par la pré« 
sence du soufre ^ tandis qu'elle ne nous offre que du 
bitume, du charbon et des terres. En outre la décom- 
position lente des pyrites eut produit dans Teau d'un 
marais un acide si délayé qu'il seroit impossible de lui 
attribuer la carbonisation des plantes, et si même cette 
carbonisation a voit eu lieu, il se seroit dégagé tout le 
gaz hydrogène carbonisé que cette décomposition pro^ 
duit et les houilles ne contiendroient pas de bitume. 
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Mr. de L. Mais comment décomposerez-vous ces 
plantes ? 

Mr. de P. Voici mon hvpthèse entière survies 
houilles. Les plantes, qui les ont produites, sont nées 
sous Tocëan dans le tems des dernières formations chi- 
miques de roches, apparemment dans la couche conte- 
nue entre la surface de Teau et la limite de Tacide car- 
bonique qui a dû leur servir de nourriture, ainsi sous 
une couche d'eau de peut-être plus de mille toises de 
hauteur. Les premières étant mortes, d'autres leur ont 
succédé au même lieu, soit par les semences, soit parles 
racines. Pendant cette végétation continuelle ilsedépo- 
soit des terres par les derniers actes du grand procès chi- 
mique qui, selon qu^il étoit plus lent ou plus rapide, dé- 
posoit plus ou moins de ces terres, en sorte qu*il a pu 
pendant un tems n'en déposer que peu et plus tarddavan-» 
tage. Cette simultanéité du procès végétal et du procès 
de la précipitation sous différents degrés d'énergie se voit 
bien distinctement dans les houilles d*Âirslure qui sont 
devenues des schistes par de minces couches de terres 
interposées. Une couche trop épaisse a dû arrêter la 
végétation, et voilà Tépaisseur de la couche future de 
houille déterminée. Ces dépots calcaires, argilleux ou 
de sable formoient des masses molles, qui ont dû s'en- 
foncer à mesure que l'espace que les plantes occupoient 
se rétrécissoit par la transformation en houille. Nous 
avons donc à présent nos dépôts de plantes enfermés 
dans des roches molles et chargés d'une colon 
plusieurs cents toises de hauteur. 

Mr. de jR. C'est un tas de foin hamidei 
donc entrer en fermentation. 
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Mr. de P. Tout juste, et voilà mon secret rérAi. 
Ajoutez à cela que l'oc^ab^ même à cette profondeor, 
devoit avoir une température plus que tboyenne, après 
tant de procès chimiques et cristalliqués qui avoientea 
lieu dans son sein. Mais cette formation doit se distio* 
guer de celles qui s'opèrent à. là surface de la terre 
d'aujourd'hui , en ce que la pression de plasieurs cents 
toises d*eau ne pèrmettoit pas au gaz hycirogène de se 
dégager et à l'oxigène de former de l'acide càrboniqae*). 
Nous connoissons si peu le procès de la carbonisation 
par fermentation, qui se fait tous les jours sous nos jeux, 
que je n'ose entreprendre de Construire ibelui qui a eu 
lieu au fond de là mer. Mais ce qu'il y à de bien sur, 
c'est que ce dernier procès à conservé à la honille tons 
les élémens des plantes dont elle provient^ (|né ta perte 
de volume n'a consista que dans une plus grande con- 
centration de ses ëléniens , et que c'est à cette conser- 
vation de tous les principes végétaux que la houille doit 
son bitume, hapélréole h' est apparemment que du bi- 
tume pas encore charbohné, qu'ude opération volca- 
nique, exécutée dans dés couches de cliarbon de terre 
en fermentation, fait mohter à la surface de là terré. 

Mr. de IL Voilà une nouvelle espèce de Volcan! 

Mr. de P. C'est selon Werneilr le principe de tous 
les volcans. On les nomme demi-pôlcans; ils ont leurs 
éjections tantôt de bitume, tantôt dé pétréole, et quel-» 



*) Davy a récemment adopta cette id^e pour expliquer IVtac 
actuel dei nMUuscripu de Papyrus qu*on dëterre k Pompejt, Her- 
culanom etc. 
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quefoîs des bouleversemens. C'est à un ou plusieurs 
de ces boulever^emens qu'on doit Texistence de la per 
morte dopt les phi^noniènes s'expliquent aiséftient par 
cette hypothèse. Ils mc^riteotile nom de demi-yolcans 
surtout à raison du peu de profondeur à laquelle se 
trouve leur foyer. 

Mr. de, LJ Vous nous {ettez de nouveau dans les 
éruptions volcaniques. - 

Mr. de P. Tout est lié dans la Nature. { Au reste 
quittons ce sujet pour jettèr un coup-d'oeil géologique 
sur la végétation continentale, relativement à l'atmos- 
phère. Les monts et les plateaux se sont élevés comme 
nous avons vu dans différents lieux en tcms différents, 
et cette diversité de tems correspond à des états varia- 
bles de l'atmosphère, quant à la pressicn et aux élémens 
chimiques qui la çoniposoient. Les sommités, qui l'ont 
atteinte d'abord après 1^ formation des schistes, auront 
trouvé un air qui contenoit encore de Tacide muriateux 
hydrogéné et plus encore d'aofde carbonique. En sup- 
posant que ces restes n'eussent été alors que le dixième 
de ce que l'atmosphère contenoit primitivement, sa 
masse chimique et parconséquent sa pression devoit 
être 99 fois plus grande qu'aujourd'hui. La chaleur, 
que l'océan acquit par les grandes opérations chimiques 
qui ont eu lieu à sa surface et dans son sein, a dû se 
communiquer à l'air et y produire une température éle- 
vée, et les rayons solaires ont du augmenter î:ette cha- 
leur en traversant à peine un air de si grande densité. 
L'océan a pu, en vertu de cette chaleur, s'évaporer 
(ce qui étoit fcipossible auparavant sous un poidiTdé- 
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ciiple deTatmosphère et sous une température beaucoup 
plus basse) et fournir Teau nécessaire à la végétation. 
Ainsi, dansletenis dont nous parlons, l'atmosphère four- 
nit à la végétation une nourriture très abondante, un 
principe qu'elle ne coxuient plus aujourd'hui et peu de 
lumière. Il n*est donc pas étonnant que la végétation 
d'alors ait été différente et plus vigoureuse que celle 
d'aujourd'hui et que par la destruction de ses produitt 
il se soit formé la grande quantité de terre végétale dont 
nous jouissons a présent. Cette production de substan- 
ces vég(!'tales a dû appauvrir petit à petit Tatmosphère 
d'acide carbonique, tandis que le grand procès chi- 
mique dans l'océan le lui en enlevoit encore pour la for- 
mation des calcaires et Unit par la dépouiller entière- 
ment d'acide muriateux pour la formation des autres 
roches. Ainsi l'enveloppe gazeuse perdit peu à peu de 
sa masse, de sa pression et par conséquent de son acti- 
vité dans le procès végétal, activité qui dût prendre un 
nouveau caractère par une plus grande abondance de 
lumière solaire. Peut-être sommes-nous parvenus de* 
puis quelques milliers d'années à un état stable, à un 
équilibre entre la recette et la dépense d'acide carbo- 
nique. Au moius voyons«-nous cet équilibre établi pour 
le gaz oxigène. 

Ce sujet nous mène à une nouvelle considération. 
II existe plusieurs masses calcaires, qui, outre l'acide 
carbonique, contiennent encore du carbone et même 
du bitume. Telles sont quelques roches de calcaire al- 
pin de couleur presque noire, des marnes noirâtres la 
marneschisteuse et bitumineuse, l'anthraconite tout noir 
etc. Je pense que ce carbone et ce bitume proviennent 
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des houillesy et cela par deux raisons. La première «st 
que ces roches appartiennent a la grande formation que 
l'on nomme houilleuse ; la seconde est que d'Aiibuisson 
a prouvé par des caractères très marqués que les houil- 
les ont été autrefois (lors de leur formation) liquides 
ou presque liquides. Il est donc concevable que quel- 
ques houilles, plus liquides que d'autres , ont percé, 
comme par infiltration, dans les calcaires et les marnes 
au dessus et au dessous d'elles et sont par là disparues 
en tout ou en partie, 

Mr.deG. Voilà, mon cher ami, unebonnetirade, 
pendant laquelle nous n'avons tous dit mot. 

Mr. de P. C'étoit pour me hâter d'arriver aux dé- 
bris d'animaux fossiles que nous voulons traiter encore 
ce soir, si madame de L. le permet. 

Mr. deL. Je devrois m'y of^poser, pour vous pu- 
nir de la fausse modestie avec laquelle vous me priez 
de vous permettre de faire ce qui me sera très agréable. 

Mr. de P. Votre bonté angélique vous inter- 
dira cette sévérité. Ainsi je commence notre tâche 
et cela par les coquillages , comme restes les plus anti* 
ques de productions animales que la Géognosie nous. 
ofTre. Si nous savions à point nommé si les animaux 
composent par leur procès organique la chaui( dont ils 
font leur coquille ou s'ils décomposent le muriate de 
chaux que l'eau de mer contient, je vous ferois une dis- 
sertation bien savante sur cet object et vous dirois au 
juste à quelle époque (pardonnez mo;, mon Général, 
encore une fois ce mot) cette création a pu copmepcer. 
Mais le Géognoste nous dispense de cette peine en 
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nous i^pprenant qae les coquillages ne se trooTent m 
clans le granité ni d^ns les schistes, mais seql^Rieot dan 
les traum^tes, les grès dç toute espèce et auctout dam 
les calcaires, dont plusieurs, comqie le calcaire da JurSi 
en fourmillent si abondamment que cette roche m l'fjr 
de n'être pomposf^e que de, coquillages. A^MÎ poni 
voyons les premières g^nëmrion^ d^animniix se foniisr 
M même tem« que les premières rëvoliitiona. 

Air. de G. Li| Nature a-trclle donc d^ faire taat 
de tapage pour produire les animaux? Peur^on croire 
que ces ttavau)( si délicats, ces productions organiséei 
avec tant d*açt| soiept le fruit d'énormes révolutions? 

Air. de P. Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire; qir 
il ne s'en su)t pas que de deux phépqnnènea sjqnultaoés 
l'un soit \di cause imniédiatp de l'autre. Mais il a fallu 
que Tocéan dépose une grande quantité des substances 
qu'il çoqtenoit pp^^ pouvoir devenir le théâtre de Tofr 
ganisation animale; ou bi^n il a fallu que les tofr^im 
s'élèvent i) une grande liauteqr pour se trouver peut- 
être sous une lUQJiidre pressiqn de l'océan qu pour ar- 
river à une région où il règnpit une c}ialeur suffisante 
pqur consoipmer le procès organique. 

Mr. dfi L. (ri^iit.) Tenez vous sur vos garder con- 
tre de nionsieur de G. Il v^ vous faille la>épptation 
d'un révulMliounaire, d'un Jacobin, d'un Carbonari, 
Car des révolutions |>{iy&iques, que vous nous avez dé= 
peintes si éloquenintent, il n y 9 qii'un pas ^ux révolu* 
tions politiques. 

Jîde. de L. Que la plus sublime bêtise pourroit 
seule faire. 
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Air» deLi Partez donc bien yicçpourrAin^rique, 
iponsieur de p.j car si la bê^se peuç f^ira ce pas, elle 
|e fera sûrement, 

Mr. de P. jTe n'ai p^ du tout V^Rvie de faire 
ce voyage, mç prouvant fort bien et fprt sûr oii je suis. 
Je reviens à me^ coquilles pour vous faire upe g^estioa 
f(ussi drple que yp^re craii^tepour ma rëputi^Upn de bon 
citoyen et de sujet pacifique. Dites nioi %\ |es coquil* 
lages sont nés ^an$ les rQc{)es calcaires pendant leur 
formation ou si ces roches C2|lçaires dpivef)f leurnais- 
sance f|ux coquillages? 

l^r. de L. La question es( vraiment plaisante, 
lyiais sur qupi se fonde-t-elle? 

4/r. de P^ ^iir ce que d'uq coté il es( difficile de 
concevoir compient tant c{*|inimaux oq( pu n^tire ft se 
n^ultiplier par milliards pef^dant qu'il {leigoU cpntinuel- 
lemf^Qt dpi Ifi chauvi: (|ui les ensevelissait, e( sqr ç^ que 
^'un autre coté nous voyops d'immenses foches calcai- 
res forn^ées sous mer par les corallites, J'avou^ que 
je crois qu'il existe Ht% calqiires compqsée^ unique^icnt 
de différentes familles de pqquill^ges, ^ont les unes se 
sont conservées e( les autres se sont ddlitéfi^et ont for-r 
mé par Iji la pdte qui enveipppe les premières. 

Mais il s'offre ici encore un^ difficulté importante. 
Les cuquilles qui m.publenf ]es calcaires, l^ gypses, les 
marnes ptc. ne sont pas toutes des coquilles de mer, 
mais on trouve aussi beaucoup fie coquilles 0*eau douce 
dans ces rP<^bes, e( plus d*un (jéognostp pré^^p^ que 
Ton doif distinguer les formations qui conti^niient dei| 
coquille^ pélagiques de celles qui contiennept des co- 
quilles fluyiatiles. ' 
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Mr. de G. Cela me semble bien naturel , et noue 
système géologique expliquera ce phénomène par la 
élévations et les abaissemens du terrain, ahsoloes oi 
rélalives , au dessus du niveau de l*océan d^alors. 

Mr.\ de P. Certainement je ne serai pas le pra- 
mier à me prononcer contre cette explication; ipaii 
j'ose pourtant douter que toutes les alternances que 
Ton observe entre les formations pélagiques et flumti> 
les doivent leur origioe à ce principe. 

Mr. de R. Mais que ferons-nous donc? Careafin 
il faut expliquer. 

Mr. de P. Je n'en vois pas la nécessité^ Pourquoi 
ne pas avouer notre ignorance à ce sujet comme à tant 
d'autres, Nous avons au reste encore plus d^une dé- 
faite pour nous tirer d'affaire. Quelques Naturalistes 
croient que plusieurs espèces de coquilles fossiles, qu'on 
regarde comme fluviatiles, pourroient bien être des co- 
quilles pélagiques d'une espèce très semblable et que 
l'on ne méconnoit que par ce qu'on ne les retire des 
calcaires que fracturées. D'autres, au nombre des quels 
je nommerai Cuvier, Humboldt, Brongniard, croient sur 
des faits bien avérés que plusieurs coquillages pëia<â. 
ques s'accoutument petit à petit à l'eau douce et des 
fluviatiles à l'eau de mer. Ainsi il est possible que tou- 
tes les coquilles aient été autrefois des coquilles de 
mer et que, dans le tems où leur habitation étoit à sec 
elles se soient accoutumées l'eau douce, surtout à Tem» 
bouchure des (leuves. On connoit entre autres l'exem- 
ple d'un mjrtilus fluviatilé; et je dois ajouter qulci Ton 
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trouve, comipe dans les formations des roches, souvent 
des passages, où les coquilles fluyiatiles se trouvent pêle*- 
méle avec des coquilles de mer, 

Mr, de L. Cette idée a quelque chose de bien 
séduisant, je Tavoue; cependant elle me paroit encore 
bien peu ëtayëe« 

Air. de P, Assurément ; aussi ne la dopne-t-on que 
pour une idée et non pour une explication,—*- Mais pas- 
sons aux animaux des continens. 

Ils sont certainement postérieurs aux habitans des 
mers, puisqu'il a fallu que les continents se forment et 
se couvrent de végétation pour les nourrir. Mais com- 
ment ont-^ils été enfouis? D*abord nous retrouvons les 
plus anciens os fossiles de quadrupèdes non seulement 
dans des antres, où une inondation du continent les aura 
chassés, mais aussi incrustés dans des roches calcaires, 
témoin par ex ; la roche qui forme les caverne^ deMug- 
gendorf, 

Le Comte C. La seule explication qui me paroisse 
admissible est que ces races de quadrupèdes ont vécu 
avant la formation de cette roche, et que leurs osse^ 
mens ont été entrainés avec des masses de calcaire en^ 
core mou ji^squ'à ce qu'un point fixe ait arrêté ces 
débris, 

Mr. de P. Il paroit difficile de rien dire de 
mieux. Mais convenez aussi que les courans, qui ont prow 
duit ces amas, auroient dû observer une grande régulari-p 
té dans leur marche pour ne p98 éparpiller les ossemens 
qu'ils charrioient , et qu'il est très singulier qu'après 
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qme riooodatioq eut eeué^ les mêmet eyiLcei de 
dmpédet toîent renos TÎTaot s'enterrer et pourrir àam 
les carêmes foraines en partie par les os de lenrs 



MdçmdeL. Quittez, {erousprie, ce problème ia- 
soluble pour nous parier de la «lemeure de ces qoadnh 
pèdes loriqu'ils vivoient encore; car je suis bien déci- 
dée de savoir pourquoi Ton trouve des éléphnos oom^ 
moutbs dans le nord de la Sibérie. 

JUn de P. Vous me renvoyez, madame, deCs* 
rybde à Scylla. Voyons si je me tirerai mieux de ce 
dernÎQrgourre* D'abord permettez moi de vous <diser« 
ver que les premiàres races de quadrupèdes, trouvant 
pour ^purriture une végétation beaucoup plua yigoo- 
reuse que cellf d'aqjourd'hui et vivant dsns un air bien 
plus cbiirgé d'acide carboniaue qu'il n'est k présente! 
par consfîqucnt sO)is une stn^osplière beaucoup plus pe^ 
tante et plus dense, il est conceyal^le que les races éDê-^ 
logues à celles d'i|uîourd'liui aient été de bien plus forte 
taille et se soienf distinguées d'ailleurs par quelque^ dif- 
férences organiques. J'ajqute à cette observation que 
rhomme, qui est de tous les animaux terrestrea celai 
dont la respiration supporte le moins d'acide carbonique, 
a (lu terminer la série des créations animales , lorsque 
l'atinosphùre fut réduite à peu près à l'état ob elleeatan- 
{ourçl'liui. (]e qui est conforme à l'observation qui 
nous dit qu'on ne trouye pas de squelettes fossiles 
d'I^pmme mais beaucoup de singes, conforme à la nar- 
ration de Moyse, conforme surtout à Tidéeque lecbef- 
d'oeuvre du Tout-puissant a dû trouver aa demeure for- 
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mëe et peuplée ae ce qui sert à sel besoins eï à la peiw 
fectibilité dé ses facuUës ihtelleciiiblles. 

Mde. de L., Tout cela est fort beau et très philoso- 
phique , mais ditesl,nous, je vous prie^ comment il s'esc 
fait que nous trouvions des ëléphans en SibëHë et dans 
le Wurtemberg, dés crocodiles danA îesPays^bâs et dea 
ours blancs au centre de l'Allemagne, etc. Feréz-voua 
voyager tous ces animaux de leur climat toàtal pour les 
ensevelir dans des âônes étrahgèrés? 

Mr. de P. Vous êtes, madâbe, si peu voyageuse 
que je ne nie permettrai pas de tenter cette voie d'ex- 
plication, qui d'ailleurs est si commode qu'on s'est don* 
ni beaucoup de peine pour la faire valoir. Essayons 
en ubé autre, Vbus savez que dans hotre système la 
cristallisation et tè^ autres protès chimiilques ont produit 
beaucoup de calorique latent', qui a dôhné aux roches 
précipitées; à rocéaii et à l'atmosphère inférieure une 
température bien plus élevée que la surface du globè 
n'a aujourd'hui. 

Mr. de Ri Mais qu'est deveiiu depuis éè snïplut 
de chaleur? 

Mr. de P. Je pourrois le laisser s*échap)>er hors 
des limités de l'atmosphère ; nAais comfaie je suis avare 
de calorique, je préfère Teihployer i Iréhausséi: un peu 

la température du globe entier. 

•* * 
Mr. de L. Vous faites la cour â ma fHIleusè épouse, 

en mettant taât d'économie dahs l'emploi du calorique. 
Mdê, de L. Pas du tdnti tfiar si dèjkuu 6000 ans 
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ce surplus de chaleur a passe dans rintérieur dagi 
il doit y passer encore et nous voila à la reillede 

Mr. de P. Au moins pas sur les contioem; 
nous avons les cavernes volcaniques, ces forges de \ 
caiU) qui, en faisant si souvent trembler la Terre eci 
mir ses habitans^ renouvellent la chaleur et rëparest 
perte que vous craignez si fort* 

Mde. de L. Et quand vos sulfates et vos pjtia 
seront ëpuisës, et je doute fort qu'ils soient inépoi» 
sables 

Mr. de P. Alors nos arrières-neveux auroatu^ 
de trouver une nouvelle hypothèse qui explique (Xtf 
quoi ils ne sont pas encore changés en statues degtsa 

Mré de L. Voyez comme le froid à craindre d 
6000 ans a fait oublier à ma femme et ses ëlëphans de 
Sibérie et se% ours blancs de la Franconie ! 

Mr. de T. Je les eusse presque oubliësmoi-mèiBi 
Nous en étions à la température de Tair à rëpoqueodoi 
géans quadrupèdes vivoient. Cette température élert 
a dû produire au nord de TEurope, de l'Asie et ( 
l'Amérique un climat égal au moins à celui de TEgrp 
qui devoit très fort couvenîr à l'éléphant laineux q 
monsieur Adams a retrouvé à remboucluire de TOli 
et au crocodile qui a été incrusté dans les carrières 
Mastricht. Ce beau climat ayant cessée ces races 
disparu de ces lieux et Ton ne trouve leurs analogt 
que dans les pays chauds. 

Mr* de L. Voilà la moitié du problème. Voyc 
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Tautre moitié» D*où Tiennent les ours blancs des ca« 
yemes de Muggendorf ? 

Mr. deP* Qui tous a dit que ces ours ëtoîent 
blancs ? 

Mr. de L. (ëtonné.) Vous même et tous les Géo-« 
logistes) je pense? 

Le Comte C. Leur squelette est en tout s^emblable 
à celui de ours blancs, à là taille près, qui est plus du 
double de celle des races d'aujourd'hui. 

Mr. de P. Et cependant {e répète : Qui vous a dît 
que ces ours fossiles étoient blancs? II y a 30 ans que 
personne n'eut osé dire que les Mamouths portoient 
pelisse. C^ fait doit rendre l'Anatomiste très circons*- 
pect, lorsqu'il veut juger de l'habitation des races pri- 
mitives des quadrupèdes uniquement d'après la structure 
de leurs os. Notre ours ordinaire, avec sa pelisse plus ou 
moins chaude, se trouve en Europe depuis les Appenins 
jusques enLaponie; il vivroit àNaples> si Naples a voit 
de grandes forêts où il pût se soustraire à la guerre que 
rhommelui fait. Et trouvez-vous plus difficile de suppo- 
ser que Tours marin d'alors ait une pelisse brune et 
moins chaude^ que de mander de ces grosses bêtes 
des bords de la mer glaciale pour se faire enterrer 
entre Baireuth et Erlangen? Noublions jamais dans 
nos explications géologiques les modifications que les 
animaux peuvent devoir au changemens du climat. 
Voyez le lièvre, si commun en Europe. En Pologne 
il est gris-brun, gras et gros^ et déjà en Livonieil est 
petit) maigre tt tout blanc» Je ne doute pas que queU 
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qoe$ {ndividos d'une espèce qaeieôoqaé â'âé|piiai 
d'ours, de drocodilés n'aiant été éntraioës par left ocm 
rans et fait de longs voyages; mais je crttis oser donti 
que des faihilles entières aient eu ce Bokt^ et {e pn 
fère croire qu'elle! ont habité lA pays qui léor serrei 
de tombeau. 
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QUATRIEME CHAPITRE. 

iVir. de G. Vous ayez terminai mon cher ami^ t^9p^ 
soirée d*hier très p^u poètiquemient» Que îe^fsz^ypufi 
jJU jourd^hui ?' 

Mr. de P. Je serai trèâ prosaïque. 

Mr^ de Lé Cela ne sera pas de mon goût* 

Mn de P. Pourtant, General* J'espère yona o£» 
Erir des -détails qui mettront votre imagination à nne forte 
réquisition. La Mécanique, la Cliimie, la Physique 
vont se réunit •**«** 

Mr. de 27* Pour quoi faire^ Il me semble que 
tout est déjà fait* 

Mr. de P» Excepté les filons, les cavernes ^ lei 
lits 9 la gangue, les métaux et toutes les rochj^ qjii on^ 
été exposées à Faction volcanique» 
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Mr. de R, Comment poarois-fe oublier -tout cèb? 
Voilà encore un vaste champ de méditations, où iio« 
trouverons assurément bien des difficultés» C'est peut» 
être la partie là plus mystérieuse de toute la Géologie 

Mn de, P. C'est au moins celte où la Nature 
paroit avoir voulu nous surprendre le plus et ne dcm- 
ner que des secrets k deviner; Elle agit ici en quelque 
sorte clandestineent et avec une rapidité qui semble d^ 
voir nous cacher à jamais ses moyens et sa mécanique. 

Commençons pisr Ies^/o/z#.. Vous ne lés coHnôisseE 
encore que comme les dépots des métaux que rindnf^ 
trie kumaine découvre et gaghe avec tant de peine. 
Mais ils nous offrent bien des variétés aux quelles l'ec^ 
plication devra se plier. Nous avons par ex : des filons 
absolument vides , d'autres ^n partie. Lfes fiions rem^ 
plis contiennent tantôt dé là gangue^ tantôt deis miné- 
raux ordinaires, plus ou moins modifiés, quelque foii 
nullement altéiés; ils contiennent encore » quoique 
rarement, des débris de plantes et d'animaux^ même dé 
la houille. Tâchons de débrouiller l'art qui a Fait tant 
de mélanges et de transformations ettjui a recèle tout 
cela comme des travaux particuliers dans le sein des 
roches de Técorce de notre globe. 

Les filons sont des crevasses produites avec vio^ 
lence dans les roches. Leurs directions anguleuses 
même ciselées, et les fracassemens qu'on y trouve si fré^ 
quemment, nous l'attestent. Or quelle force la Nature 
entière nous offre- 1- elle, capable de rompre des ro* 
ches de plusieurs mille toises d'épaisseur, si 6e n'est 
Faction yolcanique, et ite nous livrent- elle pas ce mé* 
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càm$itie dans tés noiiTaui voIcaDâ qui se forment en*« 
core de nos jours? 

Mr, dé R. Qui pourroit douter de cette véHté? 

il/n de Pé Supposons donc la crevasse faite, et 
que quelques cartiers de roche dure se soient glissés 
entre les deux masses de rochers^ ou que l'une des 
deux ait obtenu par Tébranlement une nouvelle assise 
(ce qui est apparemment le cas le^^s irëquent) et que 
Torifice inférieur de la crevasse se soit trouvé à une 
hauteur à la quelle les laves du foyer n'atteignoient 
pas^ alors il ne se sera échappé que delà vapeur^ du 
gaz et tout au plus des cendres volcaniques^ .L|ërùp«* 
tion étant terminée^ Teau de Tocéan s'est précipitée 
dans ce canal et dans la caverne^ et voilà un filon rem^ 
pli d'eau. Mais comme les roches ont partout nombre 
détentes, l'eau, contenue dans le canal ou la crevasse, a 
dû s'ébouler de coté à mesure que Tocéan a baissé par 
la suite, et voilà mu filon vide. Si les roches ont re- 
pris leur ancienne assise, alors nous n'avons qu'une 
y^n/)? et non un filon. 

Si l'orifice supérieur %6 trouvoit dans une région 
très agitée de la mer, il a pu se remplir de débris de 
roches^ et voilà un filon plein de terrains de trabsporr^- 
seul cas (au reste très rare) où l'on puisse admettre riiy« 
pothèse de Werner^ tous les autres filons étant remplie 
de roches qui n'ont nullement ce caractère. 

Cette Formation des crevasses nous explique pout'quôî 
certains filons sont plus larges en haut qil'eki bas et d'au- 
tres plus larges en bas qu^n haut; cela dépend delà posi- 
tion que la masse écroulée a prise d'aboi^ après l'ex'- ' 
plosion* Elle nous explique encore u& Autre 'phého^ 
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•es s'épuisoient, le canal ne s'est pas rempli eodin 
ment, les gaz, la vapeur et les rapillis ont sQCcédé» 
il s'est forme un emplissage assez cahotique et ioto 
rompu par des vides. Si les matières liquesccia 
étoient eq plus grande fibondance, le canal s'es( rs 
pli en entier, et s'il y avoit superflu, elles ont dà 
rf^pandre sous l'océan comipe les laves se répa 
aujourd'hui. De là les lilê, ces couches mioërilei 
«e trouvent au milieu de suites du roches auxq 
ellss n'appartiennent nullement et diifèrent par 
texture et leur structure de toutes les roches dont 
avons trouvé la formation dans le ^rand procès 
niiquc de la précipitation générale, masses d'une moi 
dre étendue que celles-là et dont l'accumulationiâ 
contribuer à produire des monts élevés, en ce qu< 
portoient les points de cristallisation à une plus gd 
hauteur que celle des couches formées par la précipi 
tion. Tel est le pic de Teyde, 

AV. (le R, Voilà donc «ne nouvelle cause def* 
mation de montagnes et qui, à ce qu'il mesemble.J 
dii foriper plusieurs monts isolés, soit sur un horizosl 
plat, soit sur un terrain déjà montueux. 

Mr. lie P. Puisque nous savons asses bien parque!» 
mécanisme les liions se »ont formes et remplis, consi- 
dérons à présent les matières qu'ils contienneot e: 
commençons par \a ^anfi^ue^ qui sert ordinairemeotde 
matrice aux inc'iaux. Vous savez déjà (ju'elle n'es! 
qu'une masse siliceuse à la quelle se réunîsseat quelqoe 
peu d'oxidesetd'aîumine et encore moins de chaux, d'oli 
résultent des compositions particulières, telles que le 



CENT QUINZlim EBiTRETIEH. 855 

guarz, la pierre à fuaîl, la calcédoine, Taméthyste etc. 
toutes dans Veut de cristallisation et rangées symmé- 
triquement le long des filons. Nous jqous demandons 
a juste titre d'où vient cette masse presque entièrement 
composée de quartz et ne contenant en terres étrangè- 
res pas la dixième partie de ce que le granité en con- 
tient? Ce ne peut être que le quarz primitif qnij se* 
Ion notre théorie, a diî se déposer avant le granité et 
tapisse parconséquent l'intërieur des cavernes volcani- 
ques. C'est lui qui, liquéfié le premier dans ces gran- 
des fondieres de la Nature, a fourni la gangue; les 
autres matières, alumine, oxides, chaux, y sont arri- 
vées avec Teau qui a produit les éruptions. 

Le Contée C. Permette.-: moi, monsieur de P., de 
vous arrêter dans votre explication, par la considération 
que les matières pierreuses fondues, et nommément le 
quarz et le cristal de roche, ne forment par le refroi- 
dissement que des verres et non des masses cristallisées, 
encore moins des cristaux parfaits, tels qu'on en trou- 
ve en si grand nombre dans les filons. 

Mr. de G. Cette objection me paro^t de la plus 
haute importance. 

Le Comie C, Il existe des exempl(|s de cristalli- 
sation au fond des creusets des verreries; Hausmann, 
je crois, en cite quelques uns. Mais je doute que ce^ 
exceptions à la régie, motivées par des conditions très 
peu connues, puissent servir ici. 

Mr. de P. D'autant moins que les gangue^ pe 
contiennent pas Talkali qu'op (employé à la fabrication 
da verre pour faciliter la fosion de la silice et que les 
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trouve de moindret masses , alors ce ruban est inter- 
rompu ; si enfin il ne ty trouve que de très petites mss* 
ses, elles ne forment que des bouts de ruban ou de pt- 
tits amas que les mineurs nomment nids. Les oxido 
détachi^s de la suiface des pyrites donnent de la cou- 
leur à la gangue inégalement. Il en est de même do 
mélange des autres terres à la silice; et ces masses hé- 
térogènes et colorées 9 soumises à la même infectioiit 
font de la gangue des rubans colorés, en nuances qui 
passent imperceptiblement de l'une à Tautre, mélao- | 
gées par mouvement et le mécanisme de l'infectioa. 

Mr. (le T4. Monsieiir de P. nous décrit ces créa- 
tions comme s'il avoit été dans la caverne volcanique 
lors(iiifî tout cela s'est fait, ou comme si cela se faisoit 
îà présent, sous nos yeux. 

Mr. de R. C'est le droit dA à l'imagination et que 
votu ne lui contesteres assurément pas, Général, surtout 
lorqu'elie est guidée par la Science* 

Mr. de L. Je le reconnois très volontiers ce 
droit; mais nous ne sommes pas encore à la fin. 

il/r. de P. Assurément pas, et je dois encore vous 
faire voir comment cette formation des filons s'accorde 
avec les autres phénomènes que nous observons encore 
aujourd'hui. Retournons au moment oii le lilon se rem- 
plit, If'inslaat d*après la roche crevassée tepd à se remet- 
tre; mais la gangue qui monte avep une grande vitesse 
oppose toute sop inertie au resserrement du filon par 
ce qu'elle seroit forcée de redescendre en partie * et 
çonime elie s'est déjà refroidie en montant, sa viscosité 



est un nouvel obstacle. Cependant l'une et Taotre n'op* 
posent pas une résistance infinie et la masse de la gangue 
est pressée et forcée par là de s'injecter partout où elle 
trouve des vides ou uiie foible résistance. De là ces 
étranglemens des filons, ces masses de gangue et de py-- 
rites qu'on trouvé en effet injectées dans les parties roi* 
sine de la roche, surtout dans les schistes. 

La gangue arrive dans le filon à la chaleur rouge;, 
ainsi elle doit agir sur la roche voisine comme le feu, 
changer plus ou moins sa texture, selon le degré de 
chaleur. Ici de hauts degrés de chaud fondent la sur« 
face de la roche et la soudent à la gangue; là de moin- 
dies degrés ne font que la griller et la gangue ne paroit 
que pressée entre le toit et le mur comme une pâte, 
sans leur adhérer tt- toutes particularités que l'observa- 
tion des Géognostes nous offrent tous les jours* Mais 
cette grande chaleur fait davantage: Le toit et le mur 
sont mouillés, les schistes surtout contiennent beaucoup 
d'eau, qui, vaporisée subitement, produit de petites 
dévastations locales, fait sauter des débris de la roche 
dans la gangue epcore molle et des portions de gangue 
dans 1^ roche, 

3Ir^ de B. Quel beau tableau ! Données nous (ou» 
jours de pareille prose, monsieur de P, 

JUr. (le P. (souriax^t.) fe ne parle jamais en vers. 
Mais passons à Texainen de l'acte de la cristallisation de 
la gangue. Nous avons dissout les quarx dans Teaq à 
l'aide delà chaleur et delà compression. Cettee^ua du 
se trouver daus U fournaise volcanique en qpantités 
très variables* SUl n'y en a que ce qn'il faut .pour difsqn* 
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dre la masse et former la vapeur qui cause réruption, 
alors ce miniinuiii d'eau se combine par la rristallisaiioi 
«t le filon est plein de gani<ne solide après le réfroidit- 
sement. Si par contre il y a une i^rande surabondana 
d'eau dans le mélange, alors cette eau, porlée a use 
grande hauteur sous une moiadre )>ression qu'aupira* 
vant| bouillonne avec imp(^rnosiri^> «'échappe presque 
intantanëment à la surface de l'océan et laisse la masse 
de U gangue dans le liion à une profondeur proportion- 
né au surplus d'eau , et les parois de la roche, lemiir 
et le toit, brillent, par-ci, par*là, de cristaux qui se sont 
cristallisc^s pendant Tëvaporation, partout où il est resté 
une portion d'eau qui n'a pu s'évaporer. Souvent 3 
peut arriver que pendant l'éruption les grands mouve- 
mens de la gangue liquide dans le fond de I9 caverne 
permettent à une portion de l'eau infectée (de celle qui 
produit l'éruption) de se glisser entre la gangue à rori- 
lice inférieur du illon; cette eau fait une séparation en» 
tre les masses montantes de gangue, et la cristaliisatioo 
se termine à la surface inférieure et supérieure de cet 
espace en cristaux parfaits de la plus grande beauté, à 
raison de ce qu'il a diise mcler à cette eau un peu de 
gangue, qui s'est cristallisé en suite à loisir. 

Supposons enfin qu'il n'y ait eu qu'un très petit sur- 
plus d'eau mêlée intimement à la gangue, et observons 
l'acte de la cristallisation lui-même dans ce cas. Il est 
clair que ce procès aura lieu d'abord aux deux côtés da 
filon, là où la niasse liquide touche le mur et le toit, 
qui ont une basse température. Ces cristaux abandon- 
neront Icîur surplus d'eau, qui se mêlera avec la gangue 
encore Kqnide. La cristallisatioD » avançant des deos 
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fbantles vers le milieu, repoussera toujours ce^uepli^ft 
i^an, qui etiiio se irouveia renfermée entit! les nia^ât 
•stsllisées, où elle doit prendre In ligure d'un tplié-, 
jje ailong»!. Ttile est l'origine de» gvutlcx. (Jm 
:fte eau chargée, maispasiaturée, de masse de gangue, 
MÎti lors de son réfroidisiement, dépoter à la sud'-ice de^ 
B euceiiite des cristaux plus ou niuins grands à ral$pff| 
a la grosseur de l'espace cube qui conlenoit celiquidet, j 
oyez noire petit dessin Cl'ê- 850 ^J"* ''°^* connoissea 
:ja et f}ue j'ai fait d'après iiacure pour vous dooaef 
\e idée juste d'une géode dans son intérieur. 

Mde. de L. Que signifie ce vide que voilà à la 
irtîe su^iérioure ? Pourquoi le trou ovale de la géode 
est il pas tapùsé de crJstauK à toute sa surface? 

Mr. de P. Ce vide s'est formé par la vapeur de 
rau de la géode. Cette eau portée à une hauteur où 
pression ne pouvoit plus empêcher l'évaporation, ^ ^ 
i s'évaporer et aggrandir par conséquent le volume dç . 
géode. Cette évaporation a refroidi la surface de ca 
mide et produit la cristallisation â sa surlace plus tôt 
l'â l'int'-rieur, à commencer par les bords, et a donné 
la géode cette singulière forme. 

Mr. de V. Mais cela suppose que la géode se soit 
rmée à une liauteur o(t la pression pouvoit presque ba- 
Bccr l'évaporalion. Dans le Cas où elle eut été moins 
rte, la vapeur se seroii fait jour, et dans celui où elle 
oit plus fone la vapeur ne pouvoit pas se former. 

Mr. de P. Aussi toutes tes géodps n'onl-elles pas 
ite %ure; le plus grand nombre ulîre leur ovale ea.^ 
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tier tapisse richement à toute sa surface de superbes 
taux 4 surtout les grandes , qui ont plusieurs pouc 
diamètre et plus; fai choisi ce petit exemplaire 
avoir le plaisir de vous expliquer cette particularité 
n'a lieu] que dans les petites géodes, parceque, dai 
cas d'une petite surface, là viscosité de la gangi 
{oint à la pression pour empêcher cette petite poi 
de vapeur de se faire jour. 

Mt. deL. J'avoue que {e n'eusse lamaii^ cru n 
système géologique put entrer dans de pareils déi 
Mais vous nous aveas dit que les filons ne sont pas 
remplis de gangue^ Où trouverons-nous ces massi 
remplissage ? 

Mr. de P. Nous avons deuk sources â^oii noa 

tirons. La première est la caverne volcanique, la 

conde la surface snpérieuro des roches et l'océan. C 

meuçons par la première et représisntéis vous la vi 

de la caverne dont il tombe des débris Crevassés p2 

chaleur. La croûte de quarz primitifs étant épuisée 

endroits ou cette chaleur opéroit le plus forlem 

elle attaqua les granités, qui eurent eb général le nu 

sort; mais Comme ils contiennent du feldspath et 

mica, qui sont moins dlIFiciles à fondre que le cïuar:t 

en est résulté un commencement de fusion 4 qui U 

a l'action de l'eau, a dû changer la structure. du erai 

plus ou moins fortement selon les degrés de chaleur 

ont eu lieu^ selon la quantité d'eau qui entra dïioi 

procès et selon le tems pendant le quel les mbsses e 

nitiques ont été exposées à cette action réunie de la cl 

leur et de Peau. Cette dégradation des voûtes voica 

ques a pu s'étendre jusqu'aux phyllâdes, aux roches a 
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I phibôliques et calcaires d'ancienne formatioû^ et ces 

I nouveaux produits, très ttiodifiés par cette action et par 

le mélange même de ces diverses roches, doivent âvoii 

r obtenu un caractère qui tient de la ciriualiisation et de la 
vitrification. 

Là secondé source àous àmmène d'en haut par les 
créiiasses faites dânk les voûtes, et même par les filons 
lorsqu'ils n'éjettoient pas de matières solides, quantité 
de débris des rochles déjà formées et chAtriées t>ar les 
courans ; et nous ne noiis étonnerons pàrconséquént plus 
de trouver dans les filons ihême des débris organiques, 
des morceaux de chatbon de terte^ des os^ dés coquil- 
lages été. 

Jktcle. de L. Mais ce charbon de terre devoit se 
brfiler dans ces immenses fournaises? Comûient à-t-il 
pu s'y conserver? 

AJr. de P. Rien ne bruié, madame, dans lésfoyek^ 
Tolcaniqués, par ce qu'il n'y existe pas d'oxigène libre. 
Au reste votre objection n'en est pAs moins tondée; 
car le charbon de terre et l'eau, tous deux à là chaleur 
rouge, se décoinposent mutuellement, et ce qu'on re- 
trouve de houille dans les filops (trouvaille a'ù reste as» 
sc2 rare) n'est que le reste de ce qui n'a pu se décom- 
poser faute d'eau ou de tems. Peut-être aussi que la 
grande pression volcanique, en retardant le développe^ 
ment du gàz hydrogène, em[)èche fei décomposition* 

Le jeune de L. Permettez moi de {ouër uti itiôtoient 
lè Géologiste. Ce que vous nous avescditsar les masses 
déroches, qui tombent successivement de lavoiite du 
foyer volcanique, me donne l'idée qu'on pourroit fujgelr 
dld l'âge relatif des filons par les mdtiëreè qu'ils cobtien** 
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nent. Ainsi ceux qui sont remplis de gangue sont 1«9 
-anciens; ceux qui nous ofireat du ^raniie ImodiS 
suivent; viennent après ceux qui coutiennezit la 
iKens du phyllado, et ainsi de suite. 

Mr. de P. Il y a bien quelque chose de vrai, 
et qui pourroit même s'étendre aux métaux réunis 
masses de roche; mais n'oubliez pas, mon cher, ( 
procès volcanique n'a pas causé partout les éruj 
en même tems et que parconséquent votre hjp: 
ne pourroit avoir lieu que pour les filons qui p 
d'un même Foyer; n'oublier pas que le cas a pi 
lieu où Torifice du canal du filon n'étoit pas au 
pour atteindre les matières siliceuses qui étoien 
bées les premières et qu'il s'est Fait tant de m» 
dans ces immenses usines que très sou vcMJt nous n 
vons pas reconnoitre que c'est telle roche ou lelli 
qui Fait la base du nouveau produit. 

il/r. c/e Li Vous Faites bien de ne pas per 
à mon iils de donner tête baissée dans touses les c 
sions bazardées qu*on peut tirer de vos principes, 
part il ne faut plus de circonspection qu'en Géol 

Mr. de P. Je suis bien de votre avis • mais 
nesse à ses droits, et notre Capitaine s*en sert ici i 
toujours, avec esprit et modestie* Mais vous voi 
Général, récrié tout-à-I'heure sur les détails ci 
science se permet d'entrer. Me pardounerez-v 
vous mener encore plus loin? 

Mde. de h. Nous en serons sûrement tow 
mes, et moi la première, pourvu que vous vous ab 
de donner trop d*éloges à mon Uls, 

Mr. de P. Je vais, madame, recompenser er 



/ 
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tems et votre zèle géologique 'et votre sagesse mater- 
nelle, en vous parlant de cristallisation. Nous n'avons pas 
encore observé cet acte aussi important que mystérieux 
dans le refroidissement de la gangue , et vous imaginez 
facilement qu'il y a là quelques fruits agréables à 
cueilliré 

Si vous vous rappeliez que la masse de la gangue 
est composée de morceaux détachés de la croûte inté« 
rieure de la voûte volcanique, dissouts dans Teau sous 
l'action d'une très haute température et d'une pression 
énorme, et qu'il se {oint à cette masse quarzeuse plu- 
sieurs substances étrangères ammenées par l'eau, |oit 
en état de solution, soit en état de débris, vous conce* 
vrez aisément que la masse gangueuse, quoique mêlée 
par les grands mouvemens aux quels elle est exposée 
dans son état fluide au fond de la caverne, n'est pas 
toujours une masse parfaitement homogène, mais que 
le plus souvent il s'y trouve des stries diversement co- 
loréeSf de petites masses encore à l'état concret et des 
masses mélangées plus ou moins opaques. Si vous ajou* 
tez à cela que la masse principale est du quarz pur et 
transparent , vous aurez une vraie idée de la gangue à 
l'état fluide* 

Mde* de L. Je crois comprendre cela. 

Mr. de P. Ainsi nous pouvons faire agir la cris« 
tallisation. Nous avons déjà observé comment elle re- 
pousse l'eau superflue et forme par là les géodes. Voyons 
à présent quel sera l'effet partiel dn refroidissement sur 
le* différentes matières de la gangue. Les oxides et 
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les terret, qui ne sont pas combUiëes au quân, sotf 
dans Tëtat concret et opaques. Ainsi ik £>raieiit, pir 
leur mélange à la masse siliceuse fluide , une espèce de 
boue plus ou moins colorëe. Or nous savons qu'ode 
eau trouble, bourbeuse , se cristallise à un moindre de!i 
gré de froid que l'eau claire. Ainsi nous sotnmes en 
droit de conclure que dans notre masse gangeuse lei 
portions de cette masse , où le mélange à lieu ^ se doi- 
vent cristalliser par le refroidissement plus tôt que cdlei 
qui ne sont composées que de quars pur, et qnerao- 
célératioû du coagulement sera d'autant plus mârqné 
que les matières contiendront plus de parties oos- 
crètes. 

Mais ce n'est pas tout. Supposée que voili deux 
masses A et B (fig. gi.) qui viennent de se cristalliser 
dans une niasse encore fluide de quarz, et qu'il se tfoofe 
entre deux d'autres parcelles c, c, c de substances opa- 
ques prêtes à se cristalliser^ il est clair qu'elles dier- 
cheront un point de réunion où la cristallisation se 
forme déjà, et que pàrconséquent elles avanceront vecs 
les masses A et B. et se joindront k elles, si les distances 
ne sont pas trop grandes* 

Mr. de T. Ainsi vous supposes k la cristàllisatioa 
une sphère d'activité, d'attraction | qui agit à des dis- 
tances visibles. 

Mr» de P. Je crois le devoir^. si {e considère Tar- 
rangement des particules cristallines conime uA effet de 
l'électricité qui se produit par la cristallisation même 
et qui seule explique pourquoi la cristallisation Ccelle 
qui ne se fait pas par évaporation) exige des points 
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concrets sut les quels elje dépose ses petites masses. 
Au reste je vous prie de considérer ce morceau d'agate 
que f ai apporté dans le dessein de vous montrer cette 
attraction de masses concrètes. Observez ici (fig. 92.) 
ces deux masses opaques A etBBB. La première est 
d'un blanc sàlerougeâtre^ la seconde rouge à sa partie 
concave, bordée à sa partie convexe d'une bande 
étroite d'un bidnc parfait J les coins sont striées de ban- 
des plus fides mais rougeâtres. 

Le jeune de L. Là partie intérieure touge est égd* 
lement striée. 

Mr. de P. Fort fuste, et toutes ces striés indi- 
quent déjà que la cristallisâiion s'est faite à petites é- 
poqueSi attaquant successivement les masses dis-^ 
posées à se prêter à sotl action. Mais ce qui iious 
importe le plus pour le moment^ ce sont ces parties 
blanches et opaques e, c, c, qui se trouvent entre les 
deux grandes niasses, comme nageant dans le quarz le 
plus transparent et qui ont l'air d*être encore en routd 
pour se {oindre à ces masses dé{a solides. 

Mr. de R. En effets les grandes masses semblent 
se disputer ces particules à qui en attirera le plus, et on 
Croit voir que, pendant que ces particules s'avançoient 
chacune de son côté^ la cristallisation du quarz où elles 
flottoient^ les a surprisés et fixées chacune où elle se trou- 
voit dans cet instant. 

Le Comte V. L'on voit souvent de ces monceaux 
d'agate dans les cabinets de Minéralogie. Mais j'avoue 
que fe n'ai {àmsis songé à vouloir pénétrer ces effets de 
la cristallisation. 
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Mr. de L. Qui diable y soDgeroit? On roit 
dam ces cabinets tant de merveilles qu'il est impossible 
de fixer Pattention sur Tune ou l'autre ; et puis il faot 
taat de connoissances pour voir de cette manière» 

Mde de L. Veuillez^ monsieur de P., nous ezpti- 
guer bien clairement comment ces particules blanchai 
se sont rangées de cette ittanièrè. 

Mr. de P. Volontiers, madame. Nous suppoioai 
que les grandes masses opaques A et BBB se sont crii' 
tallisées les premières à raison des substaocte hétéro» 
gènes qu'elles contiennent. L'électricité ^ développa 
parce procès aux points saillants, a du attirer les petits 
masses blandies les plus voisines et causeir leur cristsl^ 
lisation par le contact. Ces nouvelles «cristallisatiotf 
ont produit une houveile électHcité qui a fait le même 
effet sur les voisines , qui à leur tour ont causé la crif* 
tallisation des suivantes. Et si vous observes que cha- 
que point saillant dé ces petits corps cristallisa a si 
sphère d'activité à lui, vous concevrez aisément qne^ 
quoique la direction générale de ces petites masses soit 
perpendiculaire au Contour des deut grandes masses, 
cependant l'assemblage de toutes les parties offre tul 
ensemble très irrégulier. Nous voyons des effets tout 
semblables dans lés figures électriques de Li^htenbefg 
et surtout daiis les végétations métalliques, c à. d.uDé 
irrégularité presque infinie, soumise à des direcrtions gé» 
nérales» 

Mde. de L. Nous tnenere^-vous encore jplus loio^ 
monsieur de P. ? 
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Mr. de P. Veuillez, madame, m'accompagner en* 
core quelques roomens et fetter les yeux sur cet autre 
morceau d'agate (fig. 93). 

Mde^ deL. Ah! quelles joUes figures! Voyez ces 
rouleaux comme de papie&' blaoc dans de l'eau rouge, 
ces mousses de couleur oraoge etpuis ces feuilles si ré- 
gulièrement pliées en angles les unes autour des autres! *) 
Comprendrons-noiis quelque chose à cela? 

Mr. de P. Voyons, madame. Considérez d'abord 
ce que vous nommez des mousses. Ce sont de petites 
portions de matière noQ cristallisables , des oxides mê- 
lés d'un peu d'alumine ou d'une autre terre, vraisembla- 
blement une espèce de jaspe* Mais veuillez remarquer 
qu'il s'en trouve une parcelle ou plutôt un fil 9u milieu 
de chacun de vos rouleaux de papier blanc ^t qui en 
fait Taxe. Qiiand on observe ces jolies petites figures à 
la loupe, l'on s'aperçoit que le centre, la mousse, n'a 
pas une figure précisément ronde, mais irrégulière, et 
que la figure des rouleaux se règle sur celle-là. 

Le jeune de L. Je vois cela à la vue simple. Voilà 
en outre un de ces noyaux qui s'étend en longueur; 
ses feuillets plies de la même mapière se sont engagés 
avec les feuillets circulaires de son voisin» En général 
tous ces petits systèmes de feuillets opt l'air d'exercer 



*) On ne livra ici qu'une Foible equisie de cef feuillei, la 

burin ne pouvant rendre lei teintef d^iicatef qu'elles oflPrent-' dana 

^ leur coupe incliaëe, où Toeil aperçoit non seulement les coupe 

mis ausii les feuillet mémea, comme nageant dana le fluide ttana» 

parept. 
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une rifaction les uns sur \ei autres et ^ 
de se partager la masse opaque. 

Mde. de L. Rendez moi, mon SI 
veux aussi faire une observation. M'y 
trouve entre quatre de vos sjstèmec ut 
matière blanchâtre est restée dias^min^e 
des feuillets. Il faut qu'elle soit vrirée I 
ke réunir s oes différents systèmes. 

Mr. de P. Gela paroit ainsi. Mais j 
madame, la belle ilgure anguleuse com) 
ment de rubans parfaitement blancs. V 
dans son milieu, ni à la vue simple ni at 
aucune particule concrète, et nous devor 
là qu'elle s'est formée d'une autre maqièr 
leaux que nous venons d'observer. Remi 
est entourée de tous cotés par des s^^tème 
de sorte que ses Feuillets ne sont propre 
portions de rouleaux appartenants aux i 
sins et qui se coupent à leur rencontre, 1 
nent les angles aigus et obtus de cette fuli 

Air, de L. Ainsi tous ces dessins de 
nous offrent les agates, proviennent origi 
l'action de ces petites portions de terres n 
blés sur les masses qui les entourent. C 
plait par sa simplicité, et je conçois que, 
eutesfait ces belles observations, vous ave: 
pothèse des infiltrations. 
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qui forment dei (igate* ttriëet ou des suites de calcé* 
doine, de quarz, d'amétbyte de jaspe etc., en sorte 
qu'une seule géodfs offre souvent une vingtaine de ces 
couches concentriques autour des superbes cristaux de 
quarz ou d'améthyste qui en ornent Tintérieur. Les 
noyaux du Mandelstein nous en offrent souvent encore 
davantage* Est-il possible de s'imaginer que cela ait 
pu se faire par infiltration et comment concevoir que 
l'océan ait si souvent changé de nature, ou que la pAte 
du mandelstein ait fourni à point nommé et en portions 
si distinctes les substances qui composent les géodes 
qu'elle contient? 

Mr. de P. Ajoutez à cela que l'eau froide ne dis- 
sout pas tm atome des masses qui forment les géodes, 
et que si ces petits mondes quar^eux dévoient leur exis- 
tence à l'infiltratiop , aucun d'eux n<i^ pourroit être en* 
tièrement rempli. 

lUr. de R. Et comment l'infiltration expliqueroit- 
elle les petits systèmes de feuillets que les agates nous 
offrent ? 

Mr. de P. Vous faites bien de nous rammener à 
ces feuillets» Je dois ajouter que la figure anguleuse 
que nous venons d'observer , qui n'ii ici qu'un pouce de 
longueur sur un tiers dans %9i plus grande largeur, est 
souvent bien plus grande et a quelque fois bien plus 
de largeur à proportion de sa longueur, ce qui lui 
donne l'air d'un dessin de fprtificatiofi et a fait donner à 
rifg^e qui porte ces figures le nom allemand de 



V 



feuillets cylîndrioqucs; de sorte que l'i 
que, qui trie ainsi le» différentes subsi 
former des feuillets, n'agit guères à tl 
distances que d'un quart de ligoev 

Jllde. de. L. Mais comment se Fait 
gulier qui produit les feuillets et les roui 

Mr. ds L. Ce cera de nouveau la 
cienne, l'Électricité, qui se chargera de t 

Mr. de P. Nous verrons. Supposez, 
la masse entière de notre agate, petit c 
pur et de substances opaques, se soit n 
gré nécessnire pour permettre la cristal 
matière des feuillets et rouleaux, et rappel 
sent ta cmtallisatioa de l'eau salée par co 
j'ai eu riionneur de vous expliquer â la 1 
de la Chimie. Vous savez que la ntajeuri 
se sépare de l'eau au moment ob celle-c 
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saturée de sel de quar«. Le tout doit donc se cristalli* 
ser en feuillets composés de la substance la plus facile 
à se cristalliser par refroidissement. Placez à présent* 
madame, vos mousses, ces particules de jaspe, dans 
cette masse; elles agiront comme matières concrètes et 
leurs points saillants détermineront la figure et l'empla- 
cement des feuillets, c, à. d. en feront des rouleaux 
concenfriquese La cristallisation du premier rouleau 
produira, au inoyeu de lYleclii|cité qu'elle développe, 
la cristallisation du second, et ainsi dejsuite. 

il/r- de L. Comment ai-Je pu ne pas me rappeller 
la crisiallis;)tîon fcMilletée de l'eau salée, qui explique 
si naturellement tout le phénomène? 

I^Jt\ cfe P. Cette théorie explique également la 
formation de ces agates striées qui ne contiennent pas 
de quarz pur, mais fie sont composées que de substan- 
ces colorées, plus ou moins opaques, comme les coins 
de notre premier morceau d'agathe. Car ces substan- 
ces de diverses couleurs et c|e divers clegrés d'opacité 
doivent être soumises aux mêmes lois. 

Mde. de Lf Je conçois cela, et je ne puis vous exi» 
primer combien je vous suis reconnoissante pour toufy 
tes les belles choses que vous nous avez dites ce soir 
sur la cristallisation. Jamais je n'a urois imaginé que les 
principes, que vous iious avez donnés autrefois avec 
tant de modestie sur la cristallisation, fourniroient l'ex-» 
plication de phénomènes si compliqués. 

Mr^ de P^ Votro extrême bonté , nu^dame, peut 
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seule ici parler de reconnoiManpe, Totre dmple 
m'étant infiiiiineiiC précieux. Demain f aurai 1 
de vous pflfrir des poméquenc^ tirées des 
que nous avons eus aujourd'hui , conséquences 
ronf un^ influence générale sur la Géologie. 




I 

I 

* 
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p/lv. de P. L4 théorie de I« formarion de la gangue, 
dont noqs nous sommes occupés hieri ne se restreint 
pas à ces petites masses resserrées daqs les filons, mais 
s'étend à un grand nombre d'autres plus considérables. 
C'est elle qui nous c^pliquerii encore la formation des 
liiSf de cette nombreuse classe de roches isolées, ni-^ 
chées en quelque sorte entre les autres couches , absor 
lument étrangères à la suite où elles trouvent* 

JUn de i?. Ainsi I9 formation de la gangue est 
coipfne un thêpe de Musique, sur le quel il a plu ^ U 
Nature de faire mille variations. 

Mn de L. La compari^ison est au moins nouvelle 
et yoilà la foripation de votre globe qui devinent un 
grand opéra. Le tintamarre, au mpins, n'y a pa^ 
manqué. 

Mr. flp G. Elle n'p$% pas |i nouyallai cette pompon 
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raison. NavQns-DOu$ pas tous assisté à la Création de 
Hayd'n? 

Mr. de T. Tout {qste; et Je n'y vois qu'une dif- 
férence, c'est que le Physicien commence son opéra 
par le piano de U crisiallisation générale et le Musicien 
sa Cré^lîon par un forte infernal qui met le timpan de 
nos oreilles en danger de crever. 

lue Comte C, Poussons la pointe, et nous arrive- 
rons bientôt ^ une ffipeuse définition que nous devons 
aux Philosophes de la Nature. L'Architecture, nous 
disent ces messieurs, est de la Musique gelée. 

Le jeun^ de L. A quoi ils devroient ajouter que 
la Musique est de l'Architecture volatilisée.' 

Mr. (h ^* J« ne doute pas qu'ils ne le fassent. 
Mais togt cela n'est p9s de la Géologie. 

Mr. de P. Ek bien! Reyenons aux liu. Que pen- 
sez* vous, madame, de leur origine? 

Mde. de L. Puis qu'ils ne peuvent appartenir au 
grand procès de la cristallisation, nous en ferons des 
éjectiof^ volcaniques, 

Mr. de P. Vous vouf eifraieriea; , madame^ de 
votre réponse, si vous savieis combien de roches, si dif- 
férentes les unes des autres , si différentes de la gangue 
et des éjections volcaniques d'aujourd'hui, yous com» 
prenez sous cette définition^ 

Mde. de Lf Est «> elle donc fimsaeF Si cela ast^ 
corriges moi bien vite. 
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Mr. de P» Non, madame; elle est très juste. Les 
Gëologistes précédents ont eu tort de ne déclarer pro- 
ductions volcaniques que ce qui ressemble aux lavjBs, 
aux rapillis, aux tufs^ etc. Car les masses de roche, ou 
détachées de la voûte des cavernes volcaniques ou ame- 
nées dans ces grandes usines par les éruptions et les 
courans) ont subi différents degrés de chaleur, se sont 
combinées avec plus ou dloins d'eau , ont éii exposées 
à cette double action pttkà ou moins longtems, ont trou* 
vé plus ou moins d'autties matières avec les quelles el- 
les se sont mêlées ^ et ont par conséquent éprouvé plus 
ou moins de changëiiiens. Ces (jéologistes ont tort 
encore de lie présumer une action volcanique que là où 
ils en retrouvoient les traces à. là surface de là Terre 
ou à quelques cents pieds au dessous, supposant que It 
masse entière de Técorce de notte globe a été foirmée 
avant le commencemekit des opérations volcaniques^ 
tandis que cé% opérations obt eu lieu pendant que sd 
faisoit le dépôt général de Cette masse et que leurs V6s^ 
tiges ont été souvent ensevelis pftr la formatioti de 
nouvelles masses ee roiche^ 

Le Comte C. Mais si te% massés , que vous nom- 
mez lits, semés comme au hazard parmi les rocbes de la 
formation générale^ varient si fort entre elles et tien- 
nent plus ou moins de ta nature de ces roches > elles* 
mêmes si Variées, Cohiment les reconnoitra*t-»on avec 
sûreté? . L'erreur me paroit ici presque intfvitabl% 

Mr. de P. Pas autant qu'il paroit au preniiér coun» 
d'oeil. Cherchons^ monsieur le Comte ^ les caractèi r's 
que les masses éjectées par les volcans doivent ou peu-» 
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reot aroir» 8i non» renotit à bout de Gxet éei tanc- 
tèret oons ne courrons que le risque de compter encore 
quelque! rodies au nombre ée celles de la formation 
générale ^ qui appartiennent en effet à la formation 
Tolcanique; mats nous ne tomberons certainement pas 
dans Terreur opposée» 

]Un de £r. Je serai charmé de connoitre tes ca- 
ractères; ce sera le dernier débrouillement dn tahos. 

Mn de A Nous tarons que Tàlumine ne se ré- 
sout et pàrcofas^quent ne se cristallise que par les aci- 
des, seuls ou combinés avec les aikalis, ou bien paru 
réunion à une portion majeure de silice^ Ainsi , lon- 
que noils trouverolii cette terre sans mélange et cristal- 
lisée i comme par et: dans 1^ saphir^ nous jugerons 
qu'elle n'a pu se dissoudre et se cristalliser que par 
l'action d'une très haute chaleur secondée d'une pres- 
sion très considérable, c. a. d. que le cristal qu'elle of- 
fre est un produit dé l'action volcanique. 

Il en est de même des ûxides de métaujt portés à 
l'état de cristallisation» Nous retrouvons cet état k son 
degré le plus bas dans le deutoxide de fer que nous 
composons par la vapeur d'eau à l'aide de la cfaalébr 
rouget 

Mk de É. Nous connoissohs cfes paillette* cHstaU 
linës que vous avez découvertes dans Vos etpérienoet 
sur la décomposition de l'eàu» 

Mh. de P. Voici les caractères que je tous ai 
t^romisi 

Tous las cristaux et toutes les masses criatal- 
linHi Composées de èonthes comme la gaogaa 
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des GIoiu, sont de Cature gsngeuse et leur formstion 
est volcanique. Il eo est de même des masses rondes 
composées de couches concentriques plus ou moins dis- 
tinctes les unes des autres. Car comme nous nous som- 
mes bien persuades que ces masses ne peuvent pas avoir 
été Formées par inilltration, et qu'elles ne peuvent éga- 
lement pas être des produits de la Formation générale, 
nous devons les ranger dans la classe des productions 
volcaniques. 

Toutes les masses arrondies, qui ont un vide inté- 
rieur tapissé de cristaux, sont de vraies géodes et leur 
substance une masse gangeuse. 

Toutes les roches, circonscrites par des roches de 
formation générale, et qui n'oHrent point de passage avec 
celles-ci, ou qui leut sont agglutinées, soudées, par 
une espèce de fusion, sont des produits volcaniques, 
quelque grande que soit leur ressemblance avec tklle 
ou telle autre roche de formation générale. 

Le Comte C. Pour vil que la ressemblahce ne soit 
pas parfaite; car la masse du lit doit avoir nécessaire- 
ment souffert quelque altération pendant son séjour 
dans le foyer volcanique. 

Âlr. de P. Assurément. Et j'ajoute au caractère 
précédent que toute roche de Formation générale, qui 
porte a sa surface supérieure des traces de décrépite- 
mens, des cassures partielles, comme on les observe 
dans le toit et le mur des Ëlons, sont couvertes d'une 
roche volcanique, quoique toutes les roches volcani- 
ques n'aient pas toujours produit ces effets, leur masse 
n'ayant peat-être p« été isàtz chaude, à rsisoa Aa 
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court séjour qu'elles ont pu faire dans la carême roU 
canique. 

Toutes les roches et toutes les pierres qui ont b 
structure de la lave, en partie compacte, en partie po- 
reuse ou buUeuse^ sont d'odgine volcanique. 

Toutes les roches qui contiennent de la masse gao- 
geuse ou des productions volcaniques du genre de cel- 
les que les volcans d'aufourd^hui produisent ^ ont &it 
un séjour dans le foyer volcanique, si ces masses ëtrsn- 
gères sont soudées à la roche» C'est par là qo'on lei 
distinguera des conglomerations ordinaires que la clane 
nombreuse des grès nous offre» 

Le Comte C. Voilà bien dés caractères et je cofr 
çois à présent qu'ils doivent nous instruire avec asiei 
de sûreté si telle roche est un lit ou une roche o^ 1 
dinaire. 

Mr. de P. ie ne doute pas qu'il n'etiste bien d« 
cas où un seul de ces caractères n'y suffiroit pas , par ce 
qu'il n^est pas assez prononcé^ le Géognoste ne pouyant 
découvrir que de très petites surfaces des roches qui 
composent YitotCé de notre globe. Mais on trouvert 
de règle plusieurs de ces caractères réunis et alors le 
jugement qu'on doit porter ne sera pas douteux» 

Il existe peut-être encore un caractère supérieur 
tous ceux que {e viens de vous offrir et qui se trouvera 
un iour dans la cristallisation» Si vous voiis rappelles 
ce que nous avons dit sur la cristallisation générale des 
roches et sur celle qui a lieu dans le foyer des volcans, 
nous pourrons distinguer deux espèces de cristallisa- 
tions y que nous désignerons par les noms de criatoUi-^ 
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êoiion froide et de çristàlliacUion chaude. La pre« 
mière est produite par la combinaison immédiate des 
acides avec Tes terres^ les alkalis, les oxides. La se* 
conde est produite par la fusion des sels ou des terres 
pures à la chaleur rouge sous une très grande pression, 
et doit parconsëquent tenir un peu de la nature de la 
vitrification. N'existeroit^il pas quelque caractère dis* 
tinctif entre ce» deux espèces de cristallisation , expri- 
mé par la position des fissures et la figure des surfaces? 

Mde. de L. Jï'avex-vous pas fait quelques expé- 
riences là-dessus P 

Mn de P. Non , madame. Je suis trop peu Mi- 
néralogie pour cela. C'est un problème digne d'un 
Halîy et au dessus des forces d'un pauvre Physicien, 
qui a d^ailleurs trop à faire. Mais^ quoi qu'il en soit 
de ce nouveau caractère présomptif, appliquons les 
autres à certaines roches dont l'origine est au moins 
équivoque dans les Géologies de mes prédécesseurSé 

Le Comte JC: Je suis curieux de voir Juiqu'où cela 
nous conduira. 

Mr. de L.» Ce ne sera pas la première fois que 
monsieur de P. nons mènera plus loin que nous ne vou-* 
lions aller. Mais cette fois^ci je me tiendrai mieux sut 
meê gardes. 

Mr. de P. Vous ferez fort bien^ mon <iher Géné- 
ral , puisque ce sera pour la dernière fois» Commen- 
çons par le Mandelsiein^ qui réunit presque tous les 
caractères volcaniques i et considérons d'abord les 

S6 



88s CE 

noyaux. lU lont de Traies géodes, cobi] 
loppea concectriquu de diverses coulem 
Fois vides à l'iotérieurt le plus souvent pi 
faîeu l'honneur de vous le dire dans la i 
maodelsteîn. Les noyaux qui sont en fo 
ofirant à leur bout des cercles concentrii 
être considérés comme casses à la poin 
ayant éti joints à un autre noyau, dont ils 
tét par. une fracture, dont on peut imagj 
causes. Ainsi ces noyaux sont bleu dë< 
proddctioD volcanique^ et par conséquAil 
dans laquelle ils se trouvent enveloppés. 

Mais cette pâte elle même a des carac 
cidés de vulcanité; car elle ressemble ) 
ovales presque parfaitement aux laves ord 
n'en diffère qu'en ce que, au contraire 
partie compacte se trouve en haut et la p 
en bas. 

Mr. de T. Cette différence me pi 
ritique. 

Mr, de P. Vous vous trompez, tn< 
Elle dépend uniquement d'une circonsta 
oue les lavpi a'^rnulent dan* l'air Pt !(>■ 
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pant au travers deToc^an, renouvelle continuellement 
l'eau froide à la surface de la masse déjettée. La pre- 
mière de ces deux causes n'a pas du tout lieu sur les la- 
ves de nos volcans actuels et la seconde ne cause pas la 
millième partie du refroidissement que Peau produit, 
Tair à raison de son peu de densité et de sa petite ca- 
pacité pour la chaleur, ne pouvant exercer qu'une très 
foible action par ses courans* Ainsi la partie supérieure 
d'une Ijave de mandelstein doit se refroidir très vite et 
former une croûte compacte dans laquelle les bulles de 
vapeur ne peuvent pas se disséminer. 

Mt.de Jl. Ainsi les vapeurs se forment sur le ter<» 
rajn, que les mandelsteins couvrent, comme cela a 
lieu pour les laves, et ces bulles ne s'élèvent dans la 
masse que jusqu'à la hauteur où cette masse a encore 
assez de fluidité pour les laisser passeré Mais cette pro- 
duction de vapeur doit causer bien des fracassemens à 
la surface du terrain sur le quel le mandelstein brûlant 
se dépose. 

Mté de P. Assurément et l'observation nous ap- 
prend que cela a lieu. Bien plus: on trouve plusieurs 
lits de mandelstein les uns sur les autres (produits de dé* 
jections successives) entre les quels on rencontre ces 
débris des deux masses dans les fissures de superposi- 
tion, mêlés souvent à des débris d*autres roches ou de 
terres que les mouvemens de l'océan y àmmènent dans 
l'intervalle des déjections. 

JUde. de L. Vous avez bien raison de dire que le 
mandelstein réunit tous les caractères d*une roche voI-«. 
canique. 
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ilf r. de P. Ce ne sera pas tonfonn 1 
antres lits que f aurai Thonneur de vons n 
sont par ex: les Jaspes ^ masses argilens 
dont la cassure^ très lisse sans être luisan 
si fort à celle de la porcellaine ou d'un 
qu'on ne peut s'êmpècher de croire que 
gileuses ont été cuites. Mais ce qui <h>i 
cette opinion I c'est le jaspe strié de band 
couleurs • • • • * 

Le Comte C. Cette preuve me parc 
TU des concrétions calcaires, vrais dépots 
lement striés, composés de couches crolo 
tinctes. 

Mr. de P. Trop distinctes, monsîe 
pour Faire objection. Car elles n'ont poin 
et de plus elles sont très régulières, co 
l'attendre de masses déposées sous les aus] 
pos parfait. Mais les bandes ou rubans c 
firent nulle part cette régularité; elles soi 
des passages souvent très larges, en sori 
fondent les unes dans les autres par des ni 
ceptibles* Quelquefois même les jaspes r 
la couleur près^ aux laves du genre du Pipe: 
des flammes grises dans une masse blancl: 
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roche infi^rieure et tlu jaspe lui-même, comme cela a 
lieu dans lea lits de mandelstein. Je range dans la 
même classe des lits de porphyre Ja^pé^ lepétroailex 
réfini^uç et autres roches seqnblables qui portent les 
mêmes empreintes de Faction de la chaleur. 

Mr. de L. Et vous voua rendez, monsieur le 
Comte? 

Le Comte C, Que faire ? 

Mr. de P. Passons , Général , à un autre genre de 
roches qu^on nomme roches cornéennea, le Hornstein 
des Allemands. C'est du quarz impur, peu transparent, 
dans le quel se trouvent d^autres terres mélangées, qui 
forment tantôt des stries larges et peu distinctes, tan- 
tôt des espèces de nuages ou d'autre^ figures iodétermi- 
nées, dont les bords se perdent plus ou moins dans la 
masse totale* C'est évidemment de la masse gangeuse 
malpropre, dont les parties, hétérogènes au quarz et 
abondantes, ont été longtems travaillées dans le fourneau 
volcanique par les grands mouvemens que nous y jeon- 
noissons* Cela est si vrai qu'on les nomme souvent, au 
moins quelques espèces, quarz^agates grossiers* La 
pierre à fusil est de ce genre et doit être comptée au 
nombre des gangues , dont la texture paroit tenir plus 
à la vitriQcation qu'à la cristallisation. On ne la trouve 
pas en roches formelles , mais en masses arrondies de 
toute grosseur. Sa ressemblance avec la gangue décé* 
leroit déjà l'origine volcanique de cette pierre, si elle 
n'étoit pas attestée par les stries et les nuages qui 
font une grande partie de sa masse et par son existence 
en morceaux arrondis. Ni la formation générale, ni 
l'infiltration ne peuvent avoir composé ces masses. 



I 



t 



i ' 



386 CENT SBlZléMR ENTaBTISV. 

Hli\ de L. (d'un ton grogneur.) Nous STons 
] abandonné l'infiltration comme un rêve insoutenabl 

Mr.deP, Vo ut paroisse» fâché. Général, de 
aujoiird hui la somme des productions yolcanîques i 
croître. Que dire^-vous donc, si je range la Craie i 
cette classe? 

j\fr. de L, Que vous vous fouez de nous et de 
tre ignorance. Quoi? ia craie, cette niasse calcaii 
terreiîso, si friable, .où l'on ne découvre pas le moic 
vestige de cristallisation ou de vitrification , devra a 
avoir séjourné dans les cavernes volcaniques» avoir; 
l'action réunie du feu et de Teau* 

Mr. de P. Préfc'rez^vous admettre que le qi 
se change en craie, la silice en chaux? 

Mr. de R. Pourquoi cela? 

Mr. de P. Par ce que c'est l'opinion de bien 
Gdologistcs, qaine peuvent expliquer comment la c 
se trouve toujours parsemée de morceaux et de b 
de j'ierre à fusil et qu'on ne retrouve cette pierre 1 
des filous que dans la craie, à laquelle elle se foint i 
mément par voie de soudure; ce que l'on a pris p 
la preuve d'une transmutation de silice en ciiau3( oi 
chaux en silice. 

Le Comte C. Ce fait est-il avéré? 
Mr. de P. Par tous les Géognostes* 
Mr. de L. N'importe: Ce fait seul de la co-e 
tence de ces deux fossiles ne suffit pas. ^pliquez n 
bien clairement comment la craie s'est formée» 
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Mr. de P. (souriant.) Volontiers, comme ti fe Ta- 
vois faite moiTiiiéme. Représentez vous le foyer d'un 
volcan dans son état ordinaire, ayant à son fond de la 
gangue fluide, et supposez qu'une éruption ait ouvert 
un canal dont l'orifice inférieur n'atteigne pas tout-à- 
fait la gaqgue, et le supérieur se trouve dans un cal- 
caire non cristallisé, encore neuf et mou. Le volcan 
n'émettra que du gaz et des vapeurs, et recevra d'a- 
bord après, par le même canal, ce calcaire qui se précipi- 
tera dans la caverne, s'y mêlera avec la gangue dispersée 
en morceaux de toute grosseur parla violence de la chute 
du calcaire. L'eau de l'occ^an qui ^ccompagi^e le calcairese 
vaporisera subitement et effectuera une éruption qui re- 
chassera le calcaire hors du volcan avec (es ^norceaux 
de gaqgue qu'il a enveloppés dans sa msase. 

Mr^ de 2/. Mais la chaleur volcanique n*eut-elle 
pas chassé Tacide carbonique de la craie? 

Mr. de P. Non , mon Général. La grande pres- 
sion, sous laquelle cette opération se fait, s'y oppose. 
Outre les expériences déjà alléguées et qui prouvent 
que cette pression arrête le dégagement des gaz, nous 
en avons du Géolqgiste anglois James Hall, qui prou« 
vent directement qu'une petite pression, telle que nous 
pouvons la réaliser dans nos expériences, retient l'acide 
carbonique dans la pierre calcaire soumise au ffu de 
réverbère. 

Voulez-vous une autre origine de la craie/ vouf 
pouvez imaginer que l'action volcanique ait détaché au- 
paravant de la voûte de la caverne le quarz primitif e( 
le granité et que le tour soit venu à ua palcairp primi- 
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tif, qui, arrivé aufood du foyer, s été travaillt fit' 
et ensuite déjetté. 

Mais jedoisencore fixer votre atieaiiominlei 
de gisement et ta texture de la craie. Cemioti^i 
fre point, comme les autres roches calcaira, ds 
cbes r^gulî(>res avec des surfaces paralli^les eami 
C'est toujours iin amas confua, dfsordonDé, lis 
surface inégale et irrëguliàre, précisément coa« 
devroû être si elle avoit été Jéjeitée à pluàa 
prises en forme de pâte. Sa texture est fi 
ment terreuse, comme le scroit un calcaire u 
brojé dans de l'eau et secliû depuis. QuelquW 
d'oxides et d'alumine, qui s'y trouvent, oeressci 
point à des couches très minces précipitées régi 
ment, mais attestent par leur irrégularité des d 
mens confus dans cette masse. 

Mr. de L. Et si l'on ajoute à ces caraa 
présence des morceaux de pierre à fusil, souil< 
pâte, il n'est plus douteux que la craie ttesoiti 
sile déjotté par un volcao, 

Mile. Je L,. (éionn^e.) Mon ami! Vous voi 
réconcilié avec la Géologie? 

Mr. (Je L. Brouillenes d'amans ne dut 
longtems. Vous en laites l'expérience tous les 

Mde. de L,. Et cette expérience est mon l 

Mr. de V. (souriant.) Je ne savois pas, i 

que moi, votre très humble amant, j'aie l'hoi 

le bonheur de me brouiller tous les fours avec t 

(Toute U société part d'un éclat de rire.) 
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Mde.deZt. Non, pion cher monsieur de V.f vous 
êtes «n amant avec le quel je ne me brouille jaqnais; 
mais celui-là (en montrant le Général) me deviendroit 
bientôt infidèle si fe ne le fâchois pas quelquefois* 

Mr. de L. Aimer et gronder ; c'est le boiUieur de 
la vie ! 

Mr. de T, Les stries avec leurs passages et autres 
fijg;ures indéterminées étant des indices de l'action vol- 
canique, vous rangerez apparemment les marbres an 
nombre des roches qui ont subi l'action volcanique. 

Mr. de P. Pardon, monsieur de T., cette appli- 
cation dq principe me paroitroitun abus, par ce qu'un 
seuf indice ne me semble pas suffisant. Et puis les fi- 
gures des marbres ont généralement un caractère assez 
différent de celles que nous avons observées dans les 
roches précédentes. Je ne nie au reste pas précisé- 
ment que certains marbres n'aient peut «-être fait leur 
tournée volcanique comme les craies ; mais je suis loin 
de vouloir l'affirmer. Si cela est, la roche dont ils sont 
né$ a été un calcaire primitif et cristallisé, mais dont la 
cristallisation a été modifiée par l'action volcanique. 

Je jette à présent une nouvelle pomme de discorde 
dans notre entretien. Les BaseUtes sont des produci^ 
tions volcaniques, 

Mrf du Là. Je m'y attendois ; mais fe ne vous fer- 
rai pas cette fois»-ci le plaisir de me réfuter. Je crois 
d'avance à la volcanité des basaltes. 

' Mr^ de T. En Physique, Général, il ne faut paf 
croire, mais voir» 

Lie Comte C Noua atrona assurément toua. cbar« 
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méi de connoitre l'ultioititiiin qui a tennîosli b 
dispute sur les basaltes. 

Mr. de P, Je ne vous eanuïerois pu p(B,i 
sieur le Comte, tous et toute notre aimableweà 
{e vous alléguols tout ce qui a ëtë dit et ëaiiff 
Neptunistes et ics Volcanistes sur ce fécond t^o 

Les raisons, qu'on a données pour faire dib 
uae roche ordinaire, peuvent se réduire à tnik 
première est son gisemei^t entre des roches qa 
déminent ne sont pas volcaniques, telles que \tpi 
le gneufs, les calcaires etc. même des houilles. ^ 
est clair que les volcans émettent leurs masseï a 
tes les espèces de terrains; nous en avons deit 
pies presque fournaitlers dans nos volcans 1 
tifs. La seconde est que l'on trouve par fois liui' 
térieur des basaltes plusieurs espèces de coquillsgo 
rins. Mais on ne peut alléguer aucune raison pon 
la masse des basaltes ne pourroit pas comemT<!i 
vestiges de l'ancien nionde organique avant qo' 
aient ett? pr^crpilés dans le volcan; et rien nei 
force d'adnieitre que ces coquillages aient dû eue 
composés ou détruits par l'action volcanique, 
comme nous savons, ne dégage pas l'acide carboi 
ni même l'eau de sa conibinaisou avec la chaïu. 
troisième raison est la structure singulière du ba 
que vous connoissea. On co'nsidéroit les fentes qn: 
tagentia iiia*se en ()rismes, comme provenantes di 
sèchement de la masse basaltique. Mais a-t-oa j 
vu une masse d'argile, ou toute autre semblât 
forme de paie, t|ui ait si peu de retrait par le 1 
chement? Les iissures du basalte sont extrêon 
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itet. Elles sont, il est yrai| très visibles à l'extëi* 
r par ce que le délitement les a élargies. Mais on 

leur donner à Tintërieur à peine ^ de ligne. Or 
>us prenons pour base du calcul des prismes hexa- 
^5 de 6 pouces seulement de diamètrei le volume du 
our sera à celui de la coupe du prisme, et parcon- 
ent aussi les volumes cubiques, dans la proportion 
^ 377 { ^^ comme une circonférence de fissure doit 
comptée pour deux prismes, il s'ensuit que le vo- 

du retrait ne Fait que y^^ de la masse solide: pro- 
on qui n*est exécutable dans aucune masse pâteuse 
le dessèche, mais qui convient très fbrt à une 
e chauffée qui se refroidit. 

Mn de Itf Cela seul prouveroit déjà la volcanitë 
basaltes. 

Mr. de P^ Vous céde^ trop facilement, mon* 
deR. 

Mr. de 6. D'autant plus que, comme nous ne con- 
ons pas asse« Tétat où se trouvoient les niasses ba- 
|Mes, ont peut supposer que dans cet état elles ne 
?noient que fort peu d'eau, et même que cette 
I été figée Comme eau de cristallisation. 

Mr. de P. Cette remarque, mon cher ami, quoi^ 
très judicieuse, n'est cependant pas fondée. Car 
fixation de l'eau, au moins dans la chaux et le 
3, augmente le volume de la masse et ne peut par?» 
iquent pas produire des fissures, 

\Ir. de G. Néammoins je ne puis me décider à 
dérer la petitesse desfeptes commç une preuve con» 
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cluante pour la volcanitë des basaltes» 

il/r. de P. Je suis du même avis ; et pour ne tobi 
laisser aucun doute, commençons par quelques obje» 
tioqs majeures que nous avons à faire aui^ Neptunisteb 

D'abord nous trouvons les couches de basalte rëpé^ 
tëes jusqu'à 5o Fois et plus Tune sur l'autre et très son* 
yent séparées par des couches d'une toute autre rock 
Or comme il est impossible d'admettre que le basaht 
se soit desséché tandis qu'il étoit couvert par Toc^ 
il faudroit admettre que Tocéan se fut retiré cinquaolf 
fois et plus poar laisser au basalte le tems de sécher. 

Le Comte C. Et puis il faudroit le recouvrirez] 
core un pert^in tems pour que l'océan déposât la toà 
étrangère qui sépare les couches de basalte. Quelles» 
gulière mécanique ne faudroit^il pas imaginer pour es' 
alternations de chute et de rehaussement de Tocéso ttl 
découches de roches! Et cela dans des lieux à part! 

Mr. de L. Il me semble en outre que, si l'hypo- 
thèse de Werner étoit la vraie, toute la surface de h 
Terre devroit être couverte de basalte , ou bien il fin- 
droit que la dernière révolution en eut détruit mille 
fois plus qu'elle n'en a laissé, et nous devrions retroo- 
ver ces ruines dans toutes les vallées et sur les bords de 
toutes les mers. 

Mr. de P. Considérons les couches de basalte de 
plus près. De règle elles ne sont pas homogènes quant 
à la structure, même lorsqu'elles ne sont pas séparéo 
par d'autres couches. On trouve, comme je crois déjà 
i'uvoir dit » des couches composées de prismes à 6 pani 



I CBRT SBTZTRBgE BRTRETIBI^* SqZ 

ire des couches dont les prismes en ont quatre^ cinçi 
t ou huit > et les prismes diffèrent en grosseur d'un 
ge à l'autre. Les unes ont leurs fissures perpendi« 
aires à l'horizon, d'autres sont panchëes plus ou 
'insi en partie enfoncées dans la couche inférieure, 
el prodige a pu opérer ces di£Férences par le seul 
e de la précipitation? Bien plus: Houel nous a des- 
é avec tant de précision des masses isolées de basalte, 
itôt libres, tantôt incrustées dans des couches, qui 
t une figure à peu près sphérique ou conique, dont 
fissures sont concentriques et dont la substance est 
mposée d'enveloppes dont la figure est sjmmétrique 
Bc la figure extérieure. Comment le procès de la 
$cipitation générale a-t-»il pu produire ces blocs P Ce 
sont pas des morceaux cassés et délités, puisqu'ils 
t une structure difi'érente de celle des grandes masses 
lal tiques dans les quelles ou auprès des quelles elles 
trouvent. 

Mde. de L^ Tous eés faits prouvent bien que td 
»alte n'a pas été construit comme le granité ou les 
listes* Mais a-t-il des signes distincts et sârs d'una 
gine volcanique? 

M t. de Pk Assurément I madame* et fe ne suis 
barassé que du choix. D'abord on trouve du basalte 
rsemé de bulles et du basalte compacte dans la même 
:he, comme les laves ou le mandelstein; tel est celui 
Tisle Graciosa (une des Canaries) décrit parHum« 
Idt. Puis on trouve également des basaltes qui se 
ingent en laves proprement dites par des passages 
perceptibles* Il contient quantité d'augites, de Ieu« 
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cites et autres cnstûut^ qui prooveDt une origioe sem- 
blable à celle des laves, et même des géodes, qui proiH 
vent sa parenté avec le mandelstein. Ejofin Hant- 
mann, le célèbre Géognoste de Gôttingen, nous ap* 
prend que le sommet basaltique près de £scfawege% 
nommé blaue Kuppe, est une déjection volcanique doot 
il a découvert le canal dans une roche de grès rongeéi> 
tre. La coupe verticale de cette montagne offre le 
filon et le lit, tous deux de basalte^ mêlé d'un peu de 
pâte du mandelsteiu. 

Mr. de A* En voilà bien asset pour prouver V> 
rigine volcanique du basalte. 

Mn de P. Ainsi le basalte est originairement i 
lit, une masse pâteuse qui s'est précipitée danslefojs 
d'un volcan, comme le calcaire qui a Fourni la c^raie^ di 
bien une roche de phjllade qui s'est détachée par b 
chaleur de la voûte de la caverne volcanique comme h 
masse gangeuse. II ne nous reste plus qu'à examiner s 
cette origine explique les phénomènes que nous obser< 
vous dans les basaltes. 

Considérons d*abord les fissures* Nous avons dëji 
vu qu'elles conviennent fort bien à des masses cUiauffëa 
et refroidies en suite. Leur régularité tient a celle ds 
refroidissement. Car si nous imaginons qu'une grande 
masse pierreuse et chaufiee très considérablement soit 
plongée dans l'eau^ l'extérieur de cette masse se réfroi^ 
dira à la vérité irrégulièrement à la surface; mais le pas- 
éage du calorique du dedans au dehors se fera avec une 
certaine régularité selon là loi de la marche chimiqoei 
et les fissures seront perpendiculaires à la base aur bk 
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lie repose le lit et à sa surface ^ si répaisseur est 
tîGOup plus petite que la longueur et la largeur, par 
jue c'est dans ce sens que se fait le plus grand re- 
CTè Si l'ëpaisseur du lit est considérable", il se for- 
%4l en outre des fissures parallèles à la surface. Si 
aisseur du lit n'est que de quelques pouces^ ilnese 
Aéra pas du tout de fissures, la chaleur pénétrant 
r:Z' vite de si minces couches; tels soht les lits de ba- 
s, au nombre de plus de cent de Tisle Graciosa* Le 
fe.lte étant une substance qui ée délite facilement, la 
îace du lit, qui s'est refroidie très vite par le contact 
médiat de Teau froide et crevassée par là en tout 
V , se délitera encore plus aisément et les mouve- 
M postérieurs de Tocéan charieront bientôt ces dé- 
9 ne laissant à découvert que les prismes réguliers. 

31de, de L, Cette explication des fissures dé ba-* 
i3 n'est-elle pas un peu forcée? J'ai peine à conce* 
C cette régularité. 

Mr. de P. La concevrez-yons i si fe vous l'ofire^ 
lame, comme produit de l'art? Ëh bien! Hausmann 
u a appris que le grès sabloneux, dont on se sert sou* 
Ltpour en former la base des fourneaux de verrerie^ sd 
uvé quelquefois fissuré perpenditiulairement auxdeut 
faces, comme te basalte, en prismes a binq ou six 
is^ par le refroidissement lent du fourneauè 

Mr. de Lr. La preuve est sans ilrepiique. Mais 
nment expliquerez-vous les fissures des blocs rolids 
coniques? Ici vous n'avez plus vos prismes. 

Mr.dePè Rappeliez- vous notre théorie des déjec* 
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tioot Tolcaoiqoet , et vou trooTeres qne, lofic 
i I éroption Tolcaoique dure assez longtems pour é 

là misse préparée « Topëration se termine par la i 
tioo de petites portions de cette masse irrégulièr 
arrondies 9 qui, lancées ici à une petite hauteur ci 
mer qui courre les roches déjà formées et le b 
f écoulé I retombent sur la surface de ce lit» Le o 

L de Teau froide en a figé la surbce, tandis que 

' rieur est encore chaud et mou. Si le lit n'est p 

core durci k surface , le bloc s'enfoncera dans Bm 
par sa chute ; et s'il est déjà durci , le bloc rouleri 
le sens de son inclinabdn et s'arrondira davantage 
s'il a une figure un peu conique i le roulement 
sur sa longueur perfectionnera cette forme. Or, g 
la pointe se refroidit intérieurement plus vite ^ 
base, ce roulement inégal contournera la niasse e 
en forme de spirale d'escargot. Mais comme dac 
tre principe de refroidissement la position des fi 
dépend de la figure extérieure, il est clair que les 
isolés doivent être comme composés d*envelopp( 
répondent k la figure extérieure* 

Mde. de L. J'admire la fécondité de ce pri 
de refroidissement I qui se plie avec tant de facilii 
phénomènes. 

Jlfn de P. S'il restoit encore quelque dont 
la vérité de cette analogie entre la formation du h 
et celle de ce grès des fourneaux de verrerie | ui 
conde observation de Hausmann la lèveroit* Ce 
bre Minéralogiste a trouvé dans ces grès beaucoi 
petites bulles tapissées intérieurement d'one croui 
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ée*ou cristallisée, de sorte qu'il ne faudroit à Tin- 
;eur de ces bulles que des cristaux parfaits pour en 
e des géodes; mais l'eau manque dans ce petit pro- 
, et la pression pour TéchaufTer au point nécessaire 
■r ^'unir à la silice. 

Le jeune de L, Ces bulles seront naturellement 
mées par un peu d'humidité que contenoit le grès, 
nidité qui a dû se changer en vapeurs par l'action 
feu. 

Mr. de P. Les lits de basalte, posés les uns sur les 
res, sont des déjections successives ; et si vous sup- 
;ez aue ces déjections onfeu lieu tantôt rapidement 
36 après l'autre, tantôt à des époques plus ou moins 
ignées et dans différents périodes de la précipitation 
lérale, vous concevrez que le basalte doit se trouver 

immédiatement sur du basalte, là séparé par des 
iches étrangères de différentes espèces. Des terres 
caires, argileuses, marneuses, forment ordinaireqnent 
\ couches intermédiaires, 

La variété des figures prismatiques de Basalte s'ex- 
que par les différents degrés de chaleur que la masse 
éprouvés dans le foyer du volcan, et l'inclinaison des 
iures de certains lits par un dogré inégal de mollesse 

lit précédent sur le quel le second se répand avant 
e le premier ait acquis toute sa consi&tence. Aussi 
n observe à la base de ces lits inclinés dés refoule- 
mSy des cassures, des débris du lit inférieur. 

Mr. dey. Que pensez-vous de ces couches inter- 
idiaireS) étrangères, qur séparent Ici liis de basalte? 

57 
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Mr. de P. Je Tignore; je ne sais pas m 
superficie de ces couches intermédiaires est 2 
lit superposé de basalte ou si l'on observe ds 
sures de superposition des cassures et des < 
d'autres vestiges de l'action volcanique. 

lUt, de L. Je ne m'accommode pas de 
ponse. 



'î Mr. de P. Moi non plus. Mais que fi 

reste il s'agit ici de savoir si vous êtes satisi 
théorie du basalte. 



Mr. de L. Je le suis assurément et je ni 
sirer que d'apprendre si les Géognostes le s 
lement. 



Mr. de P. Aucun d'eux ne doute plus au 
delà volcanité du basalte, quoique l'on ait i]< 
citer les preuves que j'en ai fournies déjà il 
dans ma Physique de la Terre. 

Mr. de V. Vous nous expliquez la forin 
tant de grandes de roches par la combinaison 
tion volcanique avec le priucipe de la précipit 
nërale; mais vous ne nous dites rien sur lei 
masses cristallines qu'on nomme pierres pr 
quoique ce sujet, comme appartenant à la cr 
tioui seroit fort du goût de madame deL. C 
se sont-elles formées? 

ilf r. de P, Je ne puis vous dire autre choj 
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sufeti sinon que je les regarde comme de petites mas- 
ses de silice, d'alumine ou d'autres terres, mêldes plus 
ou moins à des oxides de métaux colores, et travaillées 
par Teau et Taction volcanique. Elles apparticnnont aux 
géodes et sont de petits morceaux séparées de gangue, 
ou bien ce sont des cristaux formés dans l'intérieur des 
roches déjettées par les volcans. Plus ces productions 
Tolcaniques sont simples dans leur composition, plus 
elles méritent le titre de pierres précieuses. 

Mde. de L. Comptez-vous aussi les diamans au 
nombre de ces productions ? 

Mr. de P. Assurément* 

Mde. deLi. Mais vous nous avez appris que le dia-^ 
mant n'est pas une pierre ^ mais une substance combus- 
tible, composée entièrement de carbone et d'un peu 
d'hydrogène. Comment viendrez-vous à bout de la 
Composer dans le sein d'un volcan ? 

* 

Mr. de P. Comme il ne s'agit que d'une hjpo«^ 
thèse très plausible, je veux l'entreprendre^ Résumons 
pour cet effet les connoissances que nous avons sur ce 
précieux minéral. Sa composition chimique est, d'a- 
près l'analyse deBerthollet, la même que celle du char^^ 
bon, et mes expériences ont prouvé qu'il a la même 
pesanteur spécifique. En outre le charbon et le dia* 
mant n'ont pas de couleur et ne se distinguent, quant à 
la lumière qu'en ce que l'un est opaque^ l'autre trans- 
parent. Ces deux substances ne diffèrent donc l'une de 
l'autre que par le mode d*aggrégation de leurs particu- 
les« Or eomme nous savons que cette circonstance né 
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boD; le bitume, facile à fondre^ se sera rëpandu dans 
le tritoxide de fer et l'aura désoxidé en partie, d'où lui 
vient sa couleur brune. Le charbon est resté en place, 
et quoi qu'il résiste à notre feu. de réverbère, il aura 
pu se dissoudre sous la pression volcanique et se cristalli- 
ser en suite, lorsque la défection l'aura ammené dans 
une région froide. Je dois encore vous observer que 
la cristallisation du diamant diffère de celle des quarz et 
autres cristaux en ce que ses tissures ne sont pas planes, 
mais un peu courbes; ce qui sembleroit indiquer ou 
qu'elles tiennent à sa figure extérieure comme celles du 
basalte, ou que le diamant provient d'un morceau de 
charbon de bois ordinaire, dont les lamelles se sont 
courbées par la chaleur. 

Mr. de i?. Mais d'où viendroit ce charbon de bois 
dans les entrailles de la Terre? 

Mr. de P. D'où y sont venus tant de minéraux 
qui y ont été ammenés par les crevasses des voûtes? Et 
quant à l'existence du charbon de bois avant que les 
hommes aient commencé à dévaster les forêts, trou- 
vez^vous impossible qu'une défection volcanique ait knis 
le feu à un bois, et que la destruction du volcan et du 
terrain adfacent ait ammené ces débris et le charbon dans 
le foyer d'un autre volcan? Assurément ce cas n*aura 
pas eu lieu souvent; mais aussi les diamans sont*-ils 
rares. 

Mr. de Tj. £h bien! faisons des diamans puisque 
la matière est à si bon marché* 

Mr. de P* Vous badines. Mais f avoue que Ae* 
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puis plus de dix ans que f'ai ces idées (que f ai publiéei 
en i8i5) i'^i souvent été tenté d'en faire l'essai avec de 
la houille ou avec du charbon dé bois. Mais j'ai été 
arrêté par les difficultés de me procurer uii vase quij i 
la chaleur rouge ^ résiste à une élasticicë ëgaie à plu 
,de 3000 où même seulement à 300 pressions atiùos- 
phériques. 

JUde. de L. Que vous Fassiez des diamlins od 000, 
je vous suis bien obligée de ce que vous nous avez ditsor 
la manière dont la Nature peut les avoir faits. La science, 
le plaisir de pénétrer des secrets que la Divinité nousi 
cachés pour nous donner la jouissance de la découverr^ 
voilà ce qui doit nous attirer^ non le sordide appas ia 
richesses, 

Mn de P. Cette noble réflexioh, si digne de vous, 
madame, esc le plus bel épilogue qui puisse terlnioer 
mon système géologique et la suite de nos entretiens. 

Mde. de L. (surprise.) Ainsi Ces entretiens fi 
agréables vont cesser! Cela m'attfiste. Je m'étois si 
fort accoutumée à les voir remplir nos Soirées^ que îe 
crains que ces soirées ne me paroissent à la suite vida 
et futiles. — Pardoti, messieufs^ pour ce sentiment 
qui me surprend en ce moment; vous ne le prendrei 
pas pour une offense. 

Le Comte C. Nous tous partageons certaineir.ent 
vos regrets, madame, et sentons combien il sera diffi- 
cile de donner à nos soirées l'attrait que la Physique 
leur avoit prêté. Je ne parle pas de la retonnoissance 
que nous devons à monsieur de P. , qui a sacrifié tant 
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d'heures à notre instruction. Il en lit sûrement l'ex- 
pression sur le visage de chacun de nous. 

Mr.de P. Et désire sur tout vous persuader du vrai 
plaisir, de Tagréat^le satisfaction qu'il a éprouvée en 
yous vouant ces moniens et en voyant le noble intérêt 
que yous avez pris à l'étude de la Nature, 

Mr* de Lt, Et moi, fe souh^iterois à toutes les 
personnes que j'aime et que festime cette belle jouis- 
sance. Oubliez que j'ai mérité souvent le titre de mé- 
chant, que vous m'avez donné quelquefois. Vous me 
(Qonnoissez. 

Mr. de P. Gomhie un homme de génie qui ne fait 
p^s parade de son sientiment^ 



L'auteur a rempli sa tâche, mais ne peut terminer ion 
ouvrage sans dire adieu â ces chers amis, «^ui, k la vérité, 
xi-étoient pas rassemblés popr l'entendre, n^als qui étoient pré- 
f ents à sa mémoire et à spu coeur pendant toute la durée du 
travail. Cette présence, ce souvenir constant et intime, a 
répandu un charme délicieux sur les heures consacrées à cet. 
ouvrage, qui^ si on ii^i trouve quelque attrait, ne le doit 
^u'â ce prestige agréable dont l'auteur s'étpit entouré^ 
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